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Pour Rémy LDP, dont les 

exhortations (plus de boulots, 

moins de samba…) 

ont fini par me convaincre 

d’écrire celui-ci…


C’est
enfin le destin nécessaire de 

la civilisation de donner contre 

elle des armes à la barbarie.



R.CAILLOIS







AVERTISSEMENT


La Galaxie – la nôtre, celle que nous appelons Voie
lactée – est vieille de quinze milliards d’années. La matière forgée au
cœur de la première génération d’étoiles, dissociée et recombinée par la
génération suivante, s’y complexifie à un rythme toujours plus élevé. En
passant de l’inerte au vivant, du végétal à l’animal, du troupeau à la tribu,
du cri au langage, elle s’est éveillée à la conscience. En reprenant le chemin
de l’espace, elle s’est donné les moyens de façonner son milieu d’origine. La
boucle, peu à peu, se referme.


Qui suis-je pour raconter l’histoire de la tribu
humaine ? Un scribe. Au mieux, un gardien. Dans quarante ans, le cosmos ne
sera plus le même, la réalité telle que nous l’avons toujours connue aura
disparu. Le passé et l’avenir… en fragments. Mon nom est Don Dilvish
Eiken’ham Hérial. Je suis ici pour témoigner, et transmettre le souvenir de
ceux qui contribuèrent à la difficile Émancipation des hommes.


J’ai tenté, dans un précédent récit[1],
de retracer les origines du conflit resté dans l’Histoire sous le nom de Guerre
des sept minutes. Lourde tâche. Ceux des protagonistes qui nous sont connus
ont des trajectoires si complexes qu’il est vain de vouloir les déchiffrer
entièrement. Quant aux documents relatifs à l’affaire, ils ont, pour la
plupart, disparu.


Il se peut, néanmoins, que le lecteur ait l’usage d’un
rapide état des lieux au moment où commence cette seconde partie. Après deux
siècles de guerre contre les Hiffiss (dont seuls sont connus les redoutables
vaisseaux sphéroïdes), les cinq races[2]
viennent de voir s’effondrer l’une de leurs certitudes absolues : Cal
Belfast, jeune député des Marches, et Loyoh Tanatehah, capitaine du croiseur
Minos, ont été témoins d’un incident qui prouve que les navires de l’ennemi
sont capables de quitter la Galaxie. Or, la Métapropulsion dont sont dotés les
appareils de l’Égide ne leur permet pas d’accomplir une telle performance…


Accablée par la nouvelle, l’Assemblée devient une proie
facile : elle tombe sous la coupe d’un leader politique nommé Aron Brecht
(chef du parti psychotrope), qui parvient à la rassurer en réécrivant
l’Histoire : Tout le monde connaît la légende des Mondes Morts. Quelque
part, en un lieu inconnu de nous, des marginaux issus des cinq races se
seraient regroupés pour former une sorte de civilisation fantôme, parfaitement
indécelable. Jusqu’ici, nous pensions que la chose relevait de l’utopie. Mais
imaginons un instant que les sphéroïdes soient l’œuvre d’une telle société :
cela expliquerait qu’elle ait réussi à nous échapper, puisque nous ne pouvons
franchir le Périmètre… Quant aux Hiffiss, ils ne seraient qu’un mythe, un
épouvantail, un monstre auquel nous aurions cru sans jamais l’avoir vu.


Poussée par une opinion publique lasse du conflit, dominée
par Brecht et ses psychotropes, l’Assemblée entérine cette analyse, décide
d’abandonner ses derniers projets militaires (les forteresses NEMESIS) et d’en
utiliser le potentiel pour entrer en contact avec les Mondes Morts : si derrière
les Hiffiss, se cachent effectivement des humanoïdes – même dissidents –,
il est inconcevable de ne pas tout tenter pour parvenir à un compromis.


Dans ce chœur de bonnes intentions, certaines voix se font
cependant discordantes. Celle des Ujkajes, par exemple, qui affirment posséder
des informations démentant les théories de Brecht. Et celle des Marches[3],
où l’on refuse tout simplement d’envisager la fin du conflit. Malheureusement,
ni l’une ni l’autre n’ont de chance de se faire entendre : Belfast – né
dans les Marches –, s’est discrédité en assassinant Karel Kahn, un
énigmatique fonctionnaire de l’Assemblée, dont le cadavre a d’ailleurs disparu.
Quant à son évasion spectaculaire à bord d’un prototype REALM ultra-secret
(détourné par Tanatehah), chacun sait qu’elle a été organisée par un groupe de
parlementaires ujkajes décidés à tuer Aron Brecht. La disparition définitive
des uns et des autres laisse l’Égide en état de choc. D’étranges rumeurs
circulent, qui évoquent la formation de mystérieux commandos terroristes. On
parle même d’une renaissance de l’Université du Crime…


Brutalement propulsé au centre de cette crise, un inconnu
entre en scène pour en résoudre les contradictions. Hammad Aden, arbitre et
jouet du destin. Voici son histoire.
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PHASE UN : 

L’OMBRE DU COORDONNATEUR







CHAPITRE PREMIER


Seize jours majeurs s’étaient écoulés depuis que l’aviso
ujkaje avait réintégré l’espace continu. Seize jours de silence radio absolu. À
bord, seuls les systèmes indispensables à la survie de l’équipage continuaient
d’être alimentés par fusion froide, et le blindage de la centrale énergétique
avait été triplé pour éviter une émission trop massive de neutrons. Privé de
toute propulsion, le petit vaisseau filait, invisible aux écrans des
détecteurs, mû par la seule inertie d’une accélération interrompue seize jours
plus tôt.


Immobiles dans l’ombre de l’unique habitacle : cinq
Humains mâles, sanglés sur leur couchette. Ils n’étaient conscients que depuis
quelques heures, mais les rares paroles échangées attestaient leur lucidité. Et
leur peur : un mois plus tôt, celui que l’opinion publique qualifiait déjà
de maître terroriste – de Coordonnateur –, leur avait fait
parvenir ses instructions, sans toutefois quitter l’abri de son repaire secret.
Leur mort probable y figurait en toutes lettres.


Protégé des radars de la Défense Spatiale par sa petite
taille, négligé par les scanners puisque dépourvu de toute signature nucléaire
due à la propulsion, l’aviso plongeait, aussi immatériel qu’un fantôme, vers
Charahee, un soleil mineur de l’Essieu[4]
dont l’escorte planétaire – trois mondes durs et froids – s’était
avérée sans intérêt. L’importance de Charahee ne résidait pas dans ce que les
cinq races y avaient découvert, mais dans ce qu’elles y avaient apporté
trois ans auparavant. Il existait, dans une sphère de cent vingt années-lumière
autour du Pôle-X[5],
treize systèmes classés SECRET par la commission de sécurité de l’Assemblée. En
ce moment même, les douze autres étaient la cible de commandos identiques.


À bord du vaisseau, l’homme dont seul le grade d’Opérateur
était connu de ses compagnons se libéra de ses sangles et flotta jusqu’au
panneau de contrôle qui occupait l’une des parois de l’habitacle. Il tapa
quelques chiffres sur une console. L’écran principal s’éclaira et composa point
par point une représentation synthétique de l’espace proche. Un flamboiement
d’étoiles aveugla les cinq passagers. D’un geste vif, l’Opérateur équipa
l’image d’un photofiltre numérique, puis il désigna du doigt un astre au centre
de l’ensemble.


— Charahee, dit-il simplement.


Il réfléchit quelques instants avant d’entrer dans
l’ordinateur une longue séquence chiffrée. Sur l’écran, un mince liseré bleu
entoura leur objectif, repoussant l’océan d’étoiles au cœur duquel il dérivait,
anonyme, une seconde plus tôt. L’homme hocha la tête, enfonça une touche :
la machine intégra ces nouvelles instructions et Charahee fut bientôt le seul
objet visible dans un cosmos artificiel idéalement sombre.


Un second membre d’équipage quitta sa couchette et
s’approcha du panneau de contrôle.


— Où sont basées les escadrilles de protection ?


Les doigts de l’Opérateur virevoltèrent sur la console.
Trois disques de couleur apparurent, animés d’un lent mouvement de rotation
autour de l’étoile centrale.


— Les trois mondes du système, fit-il. Le groupe de
Dame Hrieva se tient… ici : dans l’ombre de ce petit satellite. Et celui
du général Cl’lanel à la lisière de ce champ d’astéroïdes. En tout,
quarante-cinq chasseurs AIGLE dernier modèle, ce qui signifie aussi une
capacité d’intervention ultra-rapide dans tout le système.


— Ultra-rapide…, répéta l’un de ceux qui étaient
encore allongés sur les couchettes.


— Moins de vingt minutes en ce qui nous concerne,
précisa son interlocuteur. (Il ajouta avec un sourire :) C’est justement là-dessus
que nous comptons.


Les compagnons hochèrent calmement la tête et, à nouveau,
tournèrent leurs regards vers l’écran. L’image électronique du système de
Charahee s’était enrichie de deux triangles verts effilés : les escadrilles
de couverture, dont les paramètres orbitaux étaient analysés en temps réel par
l’ordinateur de l’aviso et affichés sous forme de courbes prévisionnelles sur
un écran secondaire. L’Opérateur se pencha encore une fois sur sa console et
entra une nouvelle série de données. Un symbole inédit fit irruption dans le
mobile.


— La Cible, murmura-t-il, désignant du menton un
cercle bleu foncé. Si nous maintenons notre trajectoire actuelle, nous
l’aborderons dans cinquante minutes. Distance… environ cent quarante mille
kilomètres.


Il se retourna vers les autres passagers et leur adressa un
pâle sourire.


— On s’y met ?


La question était purement rhétorique. En silence, ceux qui
étaient encore allongés se défirent de leurs liens. L’un d’eux se propulsa d’un
coup de talon vers la paroi arrière et pressa un contact. Un panneau de
plastique s’effaça sans bruit, dévoilant cinq combinaisons spatiales d’un noir
de jais.


L’Opérateur resta immobile quelques instants, regardant ses
compagnons entrer, l’un après l’autre, dans ce qui serait sans doute leur
unique cercueil. Puis, comme pris d’une impulsion subite, il s’arracha au
pupitre de contrôle et flotta jusqu’au coffre de l’aviso. Il énonça à voix
haute le code d’accès, modulant les intonations comme on le lui avait appris.
Le réseau cristallin de supraconducteurs identifiant un visiteur autorisé, émit
un bourdonnement sec : le coffre s’entrouvrit. L’Opérateur en retira cinq
plaques noires rectangulaires, qu’il lança vers le fond de l’habitacle. Le
reste de l’équipage les regarda tourbillonner dans la pénombre avec un léger
sourire, amusé par tant de désinvolture. À eux cinq, ces pains de nitrolysine
étaient capables de volatiliser un astéroïde de taille moyenne.


L’Opérateur rejoignit ses hommes et se glissa dans la
dernière combinaison. Comme eux, il fixa l’explosif sur le réseau magnétique de
son avant-bras, puis s’empara de son casque.


— Vous savez tous ce que vous avez à faire.
Anton ?


— Les tuyères.


— Ricardo ?


— Le kiosque.


— Sajit ?


— La passerelle.


— Kay ?


— Le poste de Métapropulsion.


L’Opérateur hocha la tête avec gravité.


— Je me charge de l’antenne principale. Pour ceux qui
s’en sortiront, les consignes sont d’utiliser les dorsaux et de mettre le cap
sur la première planète du système. Un poste d’évacuation y a été installé, il
y a deux semaines, au cours d’une mission de reconnaissance truquée. Les
coordonnées font partie de la programmation de votre casque.


Les cinq hommes échangèrent un sourire plein de
résignation. Puis, sans un mot, ils pressurisèrent leurs scaphandres et
s’entassèrent dans le sas.


L’ordinateur de l’aviso, livré à lui-même, suivit à la
lettre ses dernières instructions. Vingt-cinq minutes plus tard, il libéra le
sas, éjectant ses cinq passagers. L’horloge de bord égrena quatre-vingt-dix
secondes. Brutalement, le poste de propulsion s’embrasa, projetant le petit
vaisseau vers la Cible et saturant les détecteurs de la Sécurité d’un
bombardement neutronique assourdissant. De lugubres alarmes s’élevèrent dans
tous les centres de contrôle. Moins d’une minute plus tard, l’escadrille de la
Haute Dame Hrieva fonçait vers l’intrus qui s’était si imprudemment signalé à
l’attention générale.


L’aviso fut intercepté et détruit à mille trois cents
kilomètres de la Cible. Sur tous les écrans de surveillance, une monstrueuse
fleur atomique s’épanouit, masquant les cinq feux follets qui – eux –
poursuivaient leur progression.


Sajit Chandramani fut le premier à atteindre son objectif.
La gorge nouée, il coupa son dorsal, écrasé par l’ombre de l’objet qui
s’interposait entre lui et Charahee.


Ce qui, deux mois plus tôt, était encore l’arme la plus
sophistiquée de l’Egide Majeure – l’une des treize forteresses NEMESIS -,
ressemblait aujourd’hui à un requin de la vieille Terre privé de ses dents.
Convaincue, par celui qu’elle croyait être Aron Brecht, de la nécessité de
reconvertir cet arsenal surpuissant en un outil pacifique, l’Assemblée avait
ordonné la destruction de tout équipement militaire sur les forteresses. À la
place, les ingénieurs publics avaient été chargés d’installer les émetteurs
spatiaux les plus puissants jamais conçus. Désarmés, mais aussi visibles que
des pulsars, les treize colosses allaient sous peu quitter leur port d’attache
et sillonner la Galaxie en tous sens. Mission officielle : entrer en contact
avec les sphéroïdes qui, depuis deux siècles, terrorisaient les cinq races,
mais dont l’opinion voulait croire aujourd’hui qu’ils étaient issus des
légendaires Mondes Morts.


Sajit Chandramani savait tout cela mais refusait d’y penser
une seule seconde. Il dérivait, inerte, le long d’une coursive longue de onze
kilomètres, percée de sabords inutiles. Un hoquet de son dorsal le projeta hors
de la zone d’ombre. Ébloui par le ciel de l’Essieu et, au-delà, par la masse
aveuglante du Pôle-X, il abaissa un filtre sur la visière de son casque, puis
détailla la Cible. Cela évoquait d’abord la silhouette surdimensionnée d’un
croiseur de classe M ou N, auquel serait venu s’agréger un chaos de modules, de
poutrelles et d’antennes. Certains secteurs de la structure initiale semblaient
avoir subi un bombardement en règle, en particulier les anciennes casemates de
tir et la plupart des tourelles, désarmées à la hâte. Les torches à plasma des
travailleurs avaient laissé derrière elles des clairières calcinées, sur lesquelles
béaient des hublots de cristal K disloqués par la chaleur.


Sajit leva les yeux. À plusieurs kilomètres de là, les
ingénieurs achevaient d’installer l’antenne du nouveau complexe émetteur. Cet
enchevêtrement de poutrelles, long de huit cents mètres, prolongeait la proue
de la NEMESIS à la manière d’un éperon. L’édifice était nimbé d’un léger voile
fluorescent – un tore de particules ionisées, alimenté par les arcs
éblouissants de la soudure laser, au cœur duquel des nuées de silhouettes en
scaphandre tournoyaient comme des insectes. Sajit se demanda un instant
laquelle était celle de l’Opérateur, puis se détourna et localisa son propre
objectif : la passerelle. Emporté par son dorsal, il replongea dans
l’ombre, rasant la falaise de métal, vers le dôme de cristal K.


— Sajit ?


Pendant une seconde, il crut avoir rêvé et demeura
interdit. Mais le haut-parleur logé près de son oreille gauche cracha puis
murmura à nouveau :


— Sajit ?


Il se pencha en arrière, et aperçut un scaphandre identique
au sien qui flottait, immobile, trente mètres plus haut. Ce pouvait être Anton
ou Kay, ou n’importe lequel des saboteurs. Fou de rage, il porta la main à son
casque, coiffant ostensiblement son antenne frontale. Les consignes données par
l’Opérateur étaient impératives, et proscrivaient toute communication radio. La
voix reprit aussitôt, plus pressante encore :


— Sajit ? Réponds-moi.


En désespoir de cause, il activa son propre émetteur du
bout de la langue :


— Anton ?


— C’est Kay. Arrive en vitesse : quelque chose ne
tourne pas rond.


Sajit accéléra encore, murmurant :


— Kay, pour l’amour de Grimm, tais-toi !


L’autre n’était plus qu’à quatre mètres lorsque Sajit
comprit qu’il avait été piégé. « Kay » ne portait pas de pain de
nitrolysine sur l’avant-bras, mais le canon d’un Model-D luisait dans sa main
droite. La gauche serrait la crosse d’un fileur…


— Viens ici, viens… Laisse-toi pêcher gentiment.


Sajit inversa brutalement le jet de son dorsal et tenta de
prendre appui sur une coursive, mais déjà, les lianes de plastique polymérisé
entravaient ses épaules, son torse, ses cuisses. Il se débattit comme un
diable, parvint à libérer son bras droit et lança sa cartouche d’explosif vers
la passerelle. « Kay » l’intercepta sans difficulté. Avec un
grondement de bête encagée, Sajit brancha son émetteur sur la fréquence
d’urgence et hurla :


— Opérateur ! Nous sommes trahis !


Il mourut aussitôt, décapité par une rafale de Model-D. À
cinq kilomètres de là, son destinataire capta l’appel et comprit immédiatement
que quelque chose n’allait pas. D’un petit coup de pied, il s’écarta du poste
de soudure auprès duquel il se tenait pour effectuer une rotation complète sur
lui-même. Les ingénieurs travaillaient à l’antenne par groupes de deux ou
trois, certains d’entre eux tout proches de lui. Mais aucun ne semblait
suspecter quoi que ce soit.


L’Opérateur hésitait encore lorsque l’éclair d’un laser
silhouetta une ombre menaçante, retranchée à l’abri d’un écheveau de
poutrelles. Le réticule de son casque balaya l’infrarouge : l’ombre devint
un homme, sanglé dans une armure de combat. Un Piégeur des services de
sécurité, équipé d’un pistolet à radiations.


Des cinq saboteurs, l’Opérateur était le seul à être armé.
Il tendit le bras droit dans la direction de son poursuivant, ouvrit les doigts
en étoile, puis replia le pouce et l’annulaire. Un trait de feu griffa les
longerons d’acier super-résistant. Surpris, le Piégeur se propulsa à couvert,
emplit l’intérieur de son casque de jurons, puis appela son premier
lieutenant :


— Ici Aden. Pourquoi ne m’a-t-on pas dit que le mien
était armé ?


— Désolé, nous ne le savions pas. N’oubliez pas que
votre indicateur a disparu avant d’avoir pu nous communiquer toutes leurs
dispositions techniques.


— Ouais… Eh bien techniquement, il a failli
m’avoir. Et chez vous, où en êtes-vous ?


— Les quatre autres sont morts.


— Dans ce cas, la consigne est de ramener celui-ci
vivant : c’est impératif. Rejoignez-moi sur l’antenne et dites à Victor
Ransen de se rendre en nodal-5 avec l’inhibiteur.


Trente secondes s’étaient écoulées. Aden risqua un coup
d’œil, et sourit en constatant que l’Opérateur se dirigeait vers l’endroit
prévu. Il remercia Allah d’un geste de la main, puis attendit que son équipe
achève de se rassembler autour de lui.


— Vos ordres, Piégeur ?


— Poursuivons-le.


Les six hommes s’engagèrent dans le labyrinthe de
poutrelles, troublant à peine les travaux des ingénieurs. Loin devant eux, la
silhouette de l’Opérateur filait, propulsée par son dorsal, vers la cinquième
articulation de l’antenne. Opportunément désertée par le personnel du chantier
(qui en avait interrompu la construction trois jours plus tôt), elle était le
point le plus vulnérable de l’édifice. Aden savait que l’Opérateur, même
traqué, ne renoncerait pas à sa mission. Il fallait donc lui offrir une cible évidente
et le laisser aller jusqu’au bout : monopoliser son attention pour éviter
qu’il ne se tue.


L’Opérateur entra tête baissée dans la nasse. Il coupa son
dorsal et finit sa course entre les longerons de nodal-5. Calmement, il arracha
la nitrolysine de son avant-bras, déposa le pain à l’endroit où il estima que
l’explosion ferait le plus de dégâts. Puis il prononça le mot clé, censé
activer les charges.


Rien.


Sa surprise fut si grande qu’il eut un faux mouvement et
pivota de cent quatre-vingts degrés. Lentement, il fit face aux soldats en
armure qui se déployaient, tandis que la voix du leader jaillissait sur sa
fréquence d’urgence :


— Opérateur, mon nom est Hammad Aden. Il est inutile
de tenter quoi que ce soit : votre mission a été infiltrée depuis le début,
vos explosifs sabotés, vos fréquences surveillées. Je sais même qui vous
êtes : Saul Dunn, ex-pilote du Minos[6].
Mieux vaut vous rendre dès maintenant. Je vous donne l’assurance que vous serez
bien traité.


Dunn l’Opérateur serra les dents et tendit le bras droit
vers Aden. Il ne vit pas Ransen, installé dans un module de transport, surgir
derrière lui et braquer l’inhibiteur sur son casque. Un rayon invisible le
frappa de plein fouet. Il poussa un petit cri puis se mit à dériver, paralysé.


Les soldats s’approchèrent, entravèrent le scaphandre noir.
Dans quelques heures, Dunn s’éveillerait et serait interrogé. S’il refusait de
répondre, les psychotropes enverraient un député pour le sonder. D’une manière
ou d’une autre, il parlerait et rapprocherait Hammad Aden du Coordonnateur.


Cela faisait quarante et un jours que Calderon Belfast et
l’équipage du chasseur REALM avaient franchi les Colonnes d’Hercule.







CHAPITRE II


L’homme se tenait seul dans le salon de l’Adonis, un cargo
commercial presque vétuste. Debout face aux écrans, il regardait le disque
d’Octobre se déployer dans l’espace, sa courbure s’atténuer, puis former un
horizon, sa masse emplir le ciel. Depuis deux siècles, cette planète était un
refuge pour ceux qui, dans l’Egide, s’avéraient incapables de jouer le simple
jeu de la légalité. Nulle déchéance, pourtant, à devenir un Octobriste :
cela revenait à proclamer, comme Chan Coray autrefois : j’ai besoin
d’espace.


Plusieurs fois déjà, ces paroles étaient venues hanter
l’homme de l’Adonis. Elles lui rappelaient à quel point il était
dépourvu du cynisme nécessaire à l’exécution de sa mission. À présent
qu’Octobre était en vue, elles le taraudaient de nouveau, voûtant ses épaules
et creusant ses traits. Bien qu’il n’eût que soixante-seize ans, il parut soudain
vieux et fatigué.


Un panneau s’effaça sur sa droite, révélant une coursive
faiblement éclairée. Une jeune femme pénétra dans le salon et s’immobilisa,
intimidée par la haute silhouette du passager. Celui-ci coula vers elle un
regard indéchiffrable.


— Qui êtes-vous ?


— Capitaine Anne Leijal, répondit-elle avec un
empressement qu’elle regretta aussitôt. Je commande ce bâtiment.


Il hocha la tête.


— Je suis Simon Drein.


Leijal ne put retenir un mouvement de surprise.


— Vous étiez sur le Minos avec Belfast et
Tanatehah…


Drein baissa les yeux.


— Médecin du bord, c’est exact. Je pensais qu’on vous
avait mise au courant.


— On m’a simplement avertie que je transportais un
explosif particulièrement instable, sourit son interlocutrice.


— Désolé. J’espère ne pas vous avoir causé trop de
problèmes.


Leijal le rassura d’un mouvement de la tête, tout en tirant
de sa poche de poitrine un paquet de cigarettes. Elle en ficha une entre ses
lèvres pâles. L’extrémité s’embrasa lorsqu’elle tira dessus.


— J’ai reçu un message pour vous, reprit-elle. Dois-je
vous le répéter, ou préférez-vous une copie signée ?


— Allez-y.


Elle exhala un nuage de fumée et annonça :


— Zéro sur treize.


Drein blêmit.


— Vous êtes certaine de…


— Absolument certaine.


Il se détourna des écrans.


— C’est une catastrophe, murmura-t-il.


Il se laissa tomber dans un fauteuil, apparemment
désemparé. Leijal l’observait, ne sachant trop que faire. Elle laissa s’écouler
une minute ou deux, écrasa sa cigarette. Puis, en silence, elle se dirigea vers
la coursive. Drein releva la tête.


— Restez ! ordonna-t-il avec brusquerie. (Il
ajouta aussitôt :) S’il vous plaît.


La jeune femme revint lentement sur ses pas. Le médecin
grimaça un sourire et ouvrit les mains.


— Vous savez quelles sont les règles qui président aux
destinées d’une organisation clandestine, n’est-ce pas ? Compartimentage,
mots de passe, souvenirs truqués… Les consignes de sécurité finissent par tout
dévorer, au point qu’on oublie parfois pourquoi on lutte. (Drein secoua la
tête.) C’est stupide…, complètement stupide. Nous nous battons pour la vérité,
vous et moi. Pourquoi serais-je seul à la connaître ?


Leijal s’approcha et s’assit à côté de lui.


— Je suis un courrier, rien de plus, dit-elle
doucement. En parlant ainsi, vous prenez des risques inutiles. D’ailleurs, je
préfère ne rien savoir.


Drein ramassa le paquet qui traînait sur l’accoudoir, y
prit une cigarette. Ses mains tremblaient.


— Un courrier a le droit de pouvoir choisir,
fit-il avec véhémence. Vous parliez de risques. Avez-vous mesuré ceux que vous
preniez en me convoyant jusqu’ici ? Après tout, je suis recherché pour
complot contre la sécurité de l’État.


Leijal poussa un juron digne d’un bordurier[7].


— Seulement ? Alors, c’est vous qui aviez
raison : la prochaine fois, je demanderai à transporter Cal Belfast en
personne.


Drein leva les yeux au ciel, mais finit par sourire à son
tour. La bonne humeur de la jeune femme était contagieuse.


— D’accord, concéda-t-il. Procédons autrement.
Voulez-vous que je vous raconte une histoire ?


Leijal ne répondit pas, mais s’installa plus
confortablement dans son fauteuil.


— Tout a commencé il y a deux mois, reprit Drein. Le
Minos achevait sa traversée vers Majeure et venait de réintégrer l’espace
continu…


— Docteur, l’interrompit la jeune femme, cette
histoire-là n’est pas précisément nouvelle : toute l’Egide la connaît.
Tanatehah et Belfast ont vu un sphéroïde s’enfuir vers le Périmètre et passer
en Métapropulsion. Ensuite, Belfast s’est rendu sur Majeure pour témoigner et
l’Assemblée a décidé d’infléchir sa politique de guerre. (Leijal grimaça comme
si cette simple évocation lui était pénible.) On dit que ça l’a rendu fou,
parce qu’il était bordurier. On dit que c’est pour cela qu’il a commis un
meurtre…


— C’est faux.


— Mais…


Drein posa sa main sur la sienne.


— La vérité réside dans ce que l’Égide ne sait pas.
Belfast et moi nous sommes rendus sur l’épave du vaisseau que le sphéroïde
venait d’attaquer, pour y secourir un survivant. J’ai soigné cet homme jusqu’à
notre première orbite autour de Majeure. Après quoi, il est descendu à terre…
et s’est glissé dans la peau de quelqu’un d’autre.


Leijal fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas.


— Cet homme s’appelait Drish Deker, poursuivit Drein,
songeur. Il était le sosie d’Aron Brecht, mais personne, sur le Minos,
n’a soupçonné la moindre supercherie. Une fois à terre, Deker a tué Brecht et a
pris sa place à l’Assemblée. Vous avez dit tout à l’heure que Belfast était
devenu fou. Ce qui est certain, c’est qu’il n’est pas parvenu à faire tomber
les masques. (Le médecin eut un sourire énigmatique.) Ni à se disculper du
meurtre de Karel Kahn, d’ailleurs.


— Mais tout le monde peut devenir député : cela
prend exactement dix minutes. Pour quelle raison ce… Deker aurait-il eu besoin
de se livrer à une telle substitution ?


Drein haussa les épaules.


— Souvenez-vous de ce qu’il a obtenu sous l’identité
d’Aron Brecht.


— Il a persuadé l’Assemblée que les Hiffiss n’existent
pas. Qu’ils sont une création des Mondes Morts.


— Et tout cela à partir du témoignage de Belfast. Une
campagne de désinformation parfaite !


Leijal se rembrunit.


— Pourquoi dites-vous cela ? C’est peut-être la
vérité.


— Non, c’est un mensonge : lorsqu’il était sur
Majeure, Belfast a été… projeté à bord d’un sphéroïde et a vu un Hiffiss de ses
yeux. Il est sans doute le seul citoyen de l’Egide à avoir eu ce privilège.
Mais là non plus, il n’est pas parvenu à se faire entendre.


— Par Grimm ! Tanatehah et lui ont-ils, oui ou
non, vu un sphéroïde franchir le Périmètre lorsque vous étiez tous à bord du Minos ?
Parce que si les Hiffiss existent bien, et s’ils sont capables d’une chose
pareille, je ne comprends pas ce qui les empêche de nous exterminer depuis deux
siècles.


Drein hocha la tête.


— Une bonne question. Laissez-moi vous en poser une
autre. Que se passe-t-il lorsqu’un vaisseau de l’Egide tente de sortir de la
Voie lactée ?


— Il est ramené au Pôle-X, répondit Leijal avec
l’intonation d’un cadet de l’école d’astronautique. La Métapropulsion n’a pas
été découverte par les cinq races, mais donnée par ceux que nous appelons le Peuple,
sans jamais les avoir vus. Il semble qu’ils aient voulu y introduire une
limitation[8].


— Bonne élève, approuva Drein. Et bien entendu, nous
pensions que les Hiffiss étaient confrontés au même problème. Maintenant, voici
la réponse à votre question : Belfast et Tanatehah ont vu un
sphéroïde passer en Métapropulsion alors qu’il se dirigeait vers le Périmètre.
Ils l’ont donc cru capable de quitter la Galaxie. C’était une erreur : les
Hiffiss se sont une fois de plus retrouvés au Pôle-X, comme n’importe quel
vaisseau l’aurait fait s’il avait effectué les mêmes manœuvres.


— C’est ridicule, rétorqua Leijal avec agacement. Le
Pôle est un véritable enfer. Les pilotes qui y sont allés et sont encore en vie
se comptent sur les doigts d’une main. Qui voudrait…


— Qui ? Les Mondes Morts, bien entendu.
Capitaine, c’est par le Pôle-X qu’on accède aux Mondes Morts.


La jeune femme secoua lentement la tête.


— Cela voudrait dire qu’il existe une alliance entre
les Hiffiss et les Mondes Morts. Autrement dit, entre les Hiffiss et des
membres des cinq races. Impossible.


— Plus que probable, au contraire. En voulez-vous une
preuve ? À l’Assemblée, Deker a obtenu le désarmement des treize
forteresses NEMESIS et leur transformation en vaisseaux-émetteurs. Peut-être
vous souvenez-vous de la zone que ces forteresses étaient censées couvrir à
l’origine ?


Leijal se mordit les lèvres.


— Le Pôle-X, murmura-t-elle.


Drein ébouriffa d’une main lasse sa chevelure prématurément
clairsemée et conclut :


— Les Hiffiss empruntent sans doute ce passage depuis
longtemps, avec l’accord des Mondes Morts. Lorsqu’ils ont appris l’existence
des NEMESIS, ils se sont arrangés pour obtenir leur démantèlement. Deker leur a
servi d’agent et, en tant que médecin, je peux vous assurer qu’il était parfaitement
humain.


La jeune femme se leva et se mit à marcher de long en large
à grands pas nerveux. Elle secouait la tête, les yeux obstinément rivés au sol
de métal.


— Vous ne me dites pas tout, s’insurgea-t-elle. Si
quelqu’un avait découvert un tel passage dans le Pôle-X, toute l’Égide le
saurait. À moins… (Elle jeta sur Drein un regard inquisiteur.) À moins que ce
ne soit Belfast, après que lui et ses complices se sont enfuis à bord du REALM.
Ce qui veut dire qu’ils sont entrés en contact avec vous.


Le médecin détourna les yeux.


— Désolé, capitaine : vous venez tout juste
d’entrer en zone interdite.


Leijal s’immobilisa, furieuse d’avoir oublié les
obligations de son interlocuteur.


— Je vois, murmura-t-elle. Excusez-moi.


— Pas d’excuses. (Drein sourit.) Racontez plutôt cette
histoire autour de vous. Nous cherchons à imposer la vérité, rappelez-vous. Pas
à la dissimuler.


Une alarme discrète retentit dans le salon. Leijal
s’éloigna et consulta l’écran principal.


— Nous sommes en orbite, docteur. La navette des permissionnaires
va vous descendre à terre.


Drein quitta son siège, visiblement harassé. Il rejoignit
sa compagne et posa la main sur son épaule. Elle ne se déroba pas.


— Quelque chose m’intrigue. Avant aujourd’hui, vous
ignoriez la raison pour laquelle certains d’entre nous sont entrés en
dissidence. Je veux dire, la véritable raison.


Le regard de Leijal resta rivé aux écrans.


— Pourquoi diable j’ai accepté de jouer les courriers
sans savoir à quoi m’en tenir, c’est ça qui vous tracasse ?


— Oui.


— Vous voyez cette planète, docteur ? C’est
Octobre, la capitale des Marches. (Elle eut un sourire bref.) Les Marches ont
été peuplées de force par Conrath, il y a deux cents ans. Aujourd’hui, la seule
fierté des borduriers réside dans leur autonomie. Jamais ils n’utilisent les
terminaux Prinine[9].
Jamais ils n’envoient de députés à l’Assemblée. J’ai longtemps cru que c’était
la seule chose à faire – se méfier de l’Essieu. À présent, je suis sûre
que c’est une erreur.


Les yeux gris d’Anne Leijal cherchèrent ceux de Drein et
les trouvèrent.


— Les Marches régressent. Chaque jour, elles
deviennent plus dures, plus archaïques. Belfast l’a compris le premier. Il a eu
le courage de partir siéger pour tenter d’inverser le processus. Seulement, la
démocratie s’oublie vite : il en est presque devenu fou. Les Marches
doivent réapprendre la démocratie avant qu’il ne soit trop tard.


Elle désigna du menton l’écran principal, empli des
montagnes d’Octobre.


— J’ignore ce que vous venez faire ici, docteur, mais
je suis née sur cette planète. Traitez-la bien.


Drein se mordit les lèvres, mais ne dit rien. Il lui était
impossible d’avouer au capitaine Leijal qu’il se rendait sur Octobre justement
parce qu’il s’agissait de l’un des mondes les plus durs, les plus archaïques
parmi les Marches. Impossible d’avouer qu’il espérait réveiller ici deux
siècles de violence contenue. En silence, il quitta le salon et se rendit au
hangar des navettes.


Avec ses quarante-huit mille kilomètres de diamètre,
Octobre était l’un des mondes telluriques les plus vastes de toute l’Egide.
C’était aussi l’un des plus peuplés : l’unique continent qui ceinturait
son pôle nord représentait une réserve de métaux sans équivalent dans la
Galaxie. Après deux siècles d’exploitation intensive, les spécialistes ne parvenaient
toujours pas à en estimer le volume total.


La navette qui emportait Drein boucla une première orbite
équatoriale, survolant un océan gris acier à la surface duquel se dressaient
d’étranges atolls volcaniques. Dans la partie plongée dans la nuit, les éruptions
étaient visibles à plus de trois mille kilomètres d’altitude. L’appareil amorça
sa descente au moment où il entrait pour la seconde fois dans la zone diurne.
Assis dans le cockpit à côté du pilote, Drein ne quittait pas les écrans des
yeux. L’un d’eux retransmit pendant trente ou quarante secondes l’image du
Complexe Hallford, une plate-forme métallique de cent vingt kilomètres de large
adossée à La Bocca, le plus massif des volcans de l’hémisphère nord. D’énormes
pyroducs canalisaient le fleuve de lave qui jaillissait sans la moindre
faiblesse, jour après jour.


À l’autre extrémité du Complexe, le médecin remarqua un pas
de tir, sur lequel se dressaient les flèches acérées de quinze chasseurs
stratoplanes prêts à décoller. Il en était ainsi sur chaque site habité à la
surface d’Octobre, comme sur toutes les autres planètes des Marches : la
mission assignée par Conrath[10],
deux siècles plus tôt, continuait d’être accomplie sans défaillance. Mais le
prix à payer était lourd. La guerre contre les Hiffiss se déroulait dans
l’espace, jamais sur terre : rares étaient les borduriers à pouvoir se
targuer d’un seul combat. Ainsi, génération après génération, la culture
militaire de ces deux cent une planètes avait enfanté ses propres
monstres : hoplites sur Marathon, samouraïs de la Nouvelle Mars, chasseurs
sur Ginkakuji. Quant à Octobre…, on venait de toute l’Égide pour admirer ses
Hommes de Feu.


La navette filait à présent au ras des flots. Sur les
écrans, une muraille montagneuse barrait l’horizon, constellée d’étincelles :
les Libres Villes d’Octobre. Le pilote tapota l’épaule de Drein et lui désigna
un rectangle pâle qui se dressait hors des flots, quelques kilomètres en avant
du continent.


— La Porte Potemkine, annonça-t-il.


Dix minutes plus tard, le rectangle était devenu une arche
dont la barre sommitale culminait à huit cents mètres. Les premiers Octobristes
avaient lancé à Conrath un défi politique : quiconque en exprimait le
souhait était le bienvenu sur leur planète. Et pour que cette promesse ne reste
pas vaine, ils l’avaient assortie d’un autre défi – architectural,
celui-là : édifier la Porte, alors que la gravité d’Octobre triplait celle
de la Terre. L’appareil s’y engouffra et Drein, en un éclair, aperçut plusieurs
milliers de noms gravés dans le métal des parois.


Au sol, le trafic était intense. Des nuées de glisseurs
atmosphériques se posaient et décollaient dans un désordre apparemment total.
Le pilote n’eut cependant aucune hésitation et atterrit sur l’aire réservée aux
orbiteurs. Puis il coupa la propulsion et se tourna vers Drein.


— Il y a un usage, ici. Vous n’êtes pas tenu de vous y
plier, naturellement. Toutefois, cela peut vous faciliter les choses si…


— De quoi s’agit-il ?


— Il faut marcher jusqu’à la capitainerie du port sans
dispositif antigrav. (L’homme eut un geste nonchalant et ajouta :) C’est
assez pénible.


Drein haussa les épaules.


— Je suis médecin. Je sais ce que trois g infligent à
l’organisme.


L’autre se tint immobile pendant six secondes. Puis,
brutalement, il coupa la pesanteur artificielle de la navette.


Drein s’enfonça aussitôt dans son siège et vit du sang
couler sur ses genoux. C’était le sien, qui ruisselait de son nez. Pris de
panique, il tenta de se remémorer les pages où Hou Huey, célèbre praticien du
deuxième siècle, traitait des problèmes de forte gravité, mais rien ne vint.
Ses yeux croisèrent ceux du pilote, qui sourit et lui dit :


— Commencez donc par respirer, doc. Ça fait une
demi-minute que vous négligez cette petite obligation.


Drein dut faire un effort énorme pour gonfler ses poumons.
Il y parvint enfin, mais l’air s’en échappa presque aussitôt. À nouveau, il se
contraignit à inspirer. Encore, et encore… Il ne sut combien de temps s’était
écoulé lorsqu’il trouva le courage de relever la tête. Son compagnon lui tendit
la main.


— Surtout, n’arrêtez pas. On meurt pour moins que ça.


Le médecin réussit à sourire. Puis, agrippé au bras du
jeune homme, il s’arracha à son siège et commença à marcher vers le sas.
Parvenu en haut de l’échelle de coupée, il fit un pas en avant, échappant à son
chaperon.


— Je… vais seul, murmura-t-il.


— Comme vous voudrez.


Il parcourut les trois cents mètres qui séparaient la
navette des bâtiments administratifs en vingt minutes, ce qui constituait une
performance honorable. Mais lorsqu’il s’effondra dans le sas antigrav de la
capitainerie – surpris de peser à nouveau quatre-vingts kilos – il
sut que son corps lui ferait un jour payer cet exercice.


— Bravo, doc, fit le pilote en l’attrapant sous les
aisselles. (Il ajouta, désignant les Octobristes installés à quelques pas de
là :) vous les avez impressionnés.


Drein se releva péniblement, aspirant l’air frais comme
s’il venait d’échapper à la noyade. La porte du sas était faite de ferrocristal
pur : il y vit son propre reflet, celui d’un vieillard au visage presque
bleu, aux traits décharnés, dont la bouche et le menton étaient poissés de sang
séché.


— Bienvenue, citoyen.


Drein se retourna. Un Octobriste avait quitté son bureau et
s’approchait, la main tendue. C’était un Noir de petite taille, magnifiquement
musclé. Sa cage thoracique hypertrophiée montrait à quel point son organisme
s’était adapté à la pesanteur d’Octobre : le volume de son cœur et de ses
poumons devait être double de celui d’un homme normal.


— Je suis Adam Diollo, commissaire à l’immigration.
(Il sourit et précisa :) Pas par vocation. La fonction est héréditaire.


— Simon Drein. On vous a prévenu de mon arrivée ?


— Pour quoi faire ? Sur Octobre, les formalités
sont inexistantes.


— Dommage, soupira Drein en se laissant entraîner dans
une petite pièce à l’écart. J’aurais apprécié d’avoir à remplir quelques bonnes
vieilles fiches informatiques.


Diollo s’esclaffa :


— Ce sont les trois g qui vous font peur,
là-dehors ? Rassurez-vous. Vous avez droit à un complet, comme
chaque nouvel arrivant.


Il s’éclipsa et réapparut quelques instants plus tard, une
mallette plombée à la main. Il en tira une large ceinture de plastique, équipée
de fermoirs magnétiques et constellée de minuscules perles bleues.


— Portez ça sous vos vêtements, fit-il en lançant
l’objet à Drein.


Le médecin retourna l’objet en tous sens, puis murmura,
incrédule :


— Du lévium… Je croyais que l’Administration en avait
le monopole.


Diollo eut un sourire éblouissant.


— Nous sommes sur Octobre. (Puis, narquois :) Si
on vous le demande, répondez que notre fournisseur est l’Université du Crime[11].
Ils apprécient ce genre de publicité.


Drein dégrafa sa combinaison et fixa le complet à sa
taille. Diollo se leva avec un bref hochement de tête.


— Mon travail de commissaire est terminé en ce qui
vous concerne. Bon séjour sur Octobre.


Le pilote de la navette avait disparu. Drein quitta la
capitainerie et se dirigea vers un hangar de glisseurs à louer, sans même
remarquer qu’il conservait son poids normal à l’extérieur. Il s’installa dans
le cockpit, programma l’ordinateur de bord. Puis, pour la première fois depuis
son départ de l’Adonis, il sentit la tension qui l’habitait se relâcher
un peu. Le véhicule décolla et bondit vers le continent. Drein, renversé sur
son siège, une cigarette à la main, ne vit pas l’inscription qui s’étalait au
revers de la Porte Potemkine :


J’AI BESOIN D’ESPACE


Deux heures plus tard, il accostait au port de Yyz, Libre
Ville numéro 77. Le ponton auquel son engin vint s’amarrer était une
plate-forme suspendue à flanc de montagne, au-dessus d’un gouffre profond de
trois mille mètres. Drein laissa l’informatique locale piloter son appareil
jusqu’au bout du quai, puis sauta à terre.


Yyz occupait la moitié du ciel, et projetait son ombre sur
un bon tiers de la montagne. Comme toutes les Libres Villes d’Octobre, elle
avait été construite au débouché d’une mine et traitait chaque jour plus de
cinq millions de tonnes de minerai. Les lourds bâtiments de pierre noire se
dressaient sur un hémisphère de béton enchâssé dans la paroi à hauteur de la
galerie principale, soutenu par une complexe armature de pilotis. Des ponts
avaient été jetés entre le bord de la cité et un second versant montagneux,
distant de cinq kilomètres, sur lequel se développaient les infrastructures
d’une installation jumelle. L’ensemble était surmonté d’un champ Prinine
parcouru d’éclairs bleutés.


Drein quitta le port et s’embarqua dans un monte-charge.
Cinq minutes plus tard, il posait le pied sur la promenade qui courait le long
du socle. Deux hommes vêtus de longues capes blanches le dépassèrent au pas de
course, poussèrent un hurlement puis se jetèrent par-dessus la balustrade.
Paralysé, Drein les regarda disparaître dans le gouffre battu par les vents. Un
nain au crâne tatoué s’approcha et lui dit :


— C’est le jeu. Celui qui active son complet en
dernier gagne le droit d’être un Homme de Feu.


Drein lui jeta un regard inexpressif. Le nain ricana, lui
tourna le dos et s’éloigna en répétant :


— C’est le jeu. C’est le jeu des Hommes de Feu.


Sous le dôme Prinine, l’air était doux et immobile. Drein
marcha sans hâte entre de lourds massifs odorants, admira les fontaines de la
Plaza, but un thé avec les hommes et les femmes de la relève, dont les cheveux
scintillaient de poussière dorée. Avant de replonger dans la mine, un
adolescent lui expliqua comment se rendre à la Taude d’Holbrook. Drein se
perdit une fois en chemin, mais réussit à trouver l’établissement juste à temps
pour son rendez-vous.


Sous la vaste tente de soie noire se pressait une foule
venue de toute l’Égide. Ici, les quatre générations médianes d’une famille
aïche, rassemblées autour de la Haute Dame du clan, se livraient au rituel des
couteaux. Un peu plus loin, à l’ombre d’une omblaine d’Avanivrah, trois Ujkajes
emmitouflés dans leurs robes, capuchons rabattus, échangeaient
d’incompréhensibles murmures. Plus loin encore, un Edjaidah solitaire tournait
le dos à l’assemblée et contemplait le ciel plombé de nuages. À intervalles
réguliers, les plumes de son dos palpitaient comme s’il allait s’envoler. Apparemment
fascinée par ce manège, la jeune Davelline qui soupait d’une truite cavernicole
sur la natte voisine tentait d’attirer son attention en faisant jaillir ses
griffes de leur fourreau, sur un rythme identique. Mais le Djai restait
imperturbable.


Drein se baissa pour entrer sous la Taude et salua John
Holbrook. Le vieillard, occupé à tirer un accord d’une étrange guitare à six
cordes, prit tout de même le temps de lui adresser un sourire, et de lui
désigner du menton un recoin plongé dans l’ombre. Drein fit quelques pas,
écarta une tenture et s’assit sur le sol. En face de lui, une jeune fille au
visage presque noir finissait de servir le thé. Elle lui sourit, à travers la
cascade de cheveux argentés qui croulait de son front.


— Bonjour, Simon.


Drein alluma une cigarette et plongea ses yeux dans les
siens.


— C’est curieux. Il me semble que vous avez changé.
Vous ressembliez d’avantage à votre frère, la première fois que je vous ai vue.


Sijill Belfast haussa les épaules.


— Nous, les Ginks[12],
on est tous pareils.


Le médecin prit une longue inspiration.


— J’ai de mauvaises nouvelles. Le sabotage des NEMESIS
a échoué.


Sa vis-à-vis reposa précautionneusement la tasse de
porcelaine qu’elle tenait à la main.


— Dans quelle mesure ?


— Zéro sur treize. Souvenez-vous de cet indicateur que
nous avons démasqué, pendant l’entraînement des commandos. Mieux vaut ne pas se
faire d’illusion : l’organisation est infiltrée. Ce qui veut dire que tôt
ou tard, quelqu’un finira par remonter jusqu’au Coordonnateur.


Drein exhala un profond soupir.


— Ceci rend mon travail ici d’autant plus urgent,
reprit-il. Le vôtre aussi, d’ailleurs.


— Simon, j’ai bien réfléchi…


— Je n’en doute pas, interrompit le vieil homme avec
un sourire sinistre. Je sais ce qu’un soulèvement général des Marches signifie
pour l’Égide. La répression – la première depuis Conrath. La fin de la
démocratie, au moins pour un temps. La fin de l’Émancipation.


— Nous n’avons pas besoin d’aller jusque-là, murmura
Sijill. Inciter les Marches à la révolte, c’est trahir ceux qui y vivent depuis
deux siècles. J’en suis, vous savez. Sur Pavillon, nous nous sommes toujours
acquittés de notre tâche, même pendant les périodes les plus dures. Sous
Conrath… (Elle secoua la tête avec mélancolie.) Non. On ne pourra organiser
l’insurrection qu’en utilisant des agitateurs. Il faudra inventer de faux
prétextes, mentir aux Octobristes, aux Thaniens. Mentir aux Ginks.


— Et si nous racontions la vérité ? Si nous
expliquions aux Octobristes et aux Ginks qu’une rébellion est le seul moyen de
sauver l’Égide malgré elle ?


— Inutile. Les borduriers n’accepteront jamais de
prendre un tel risque pour réparer les erreurs commises à l’Assemblée.


— Par Grimm ! Si l’Egide est envahie, les Marches
le seront aussi. Écoutez-moi, Sijill. L’Assemblée a fait fausse route. Elle a
été trompée par cet homme que votre frère et moi avons ramené sur le Minos.
Et aujourd’hui, on désarme les NEMESIS, alors qu’elles sont notre seul rempart
contre les Hiffiss et les Mondes Morts.


— Je sais tout ceci.


— Alors, vous savez aussi que notre seule chance
d’interrompre le processus, c’est de soulever les borduriers. J’imagine ce que
cela signifie pour vous : Cal s’était fait député pour sauver les Marches
de leur propre violence et c’est à vous – à nous – qu’il
incombe de la réveiller. Mais, ma petite, c’est de la politique, ça !


Drein s’interrompit brusquement, étonné de la sincérité
avec laquelle il s’était laissé emporter. Il croisa le regard de Sijill et y
vit pétiller une étincelle d’ironie.


— Maintenant, murmura le médecin, vous ressemblez
vraiment à votre frère.


— Ne parlons pas de mon frère, Simon.


— Parlons-en, au contraire. Depuis qu’il a été déclaré
ennemi public numéro un, il jouit d’un prestige important, dans les Marches. Le
nom des Belfast…


— Non. Ne me demandez pas d’être l’égérie de votre
petite révolution.


— Sijill, nous avons très peu de temps.


— Combien ?


Drein écarta la question d’un geste.


— Le Coordonnateur le sait, cela suffit.
Écoutez-moi : l’important est de sauver ce qui peut encore l’être, et le
plus vite possible. Nous n’aurons vraisemblablement pas besoin d’un soulèvement
général. Une déclaration officielle des Octobristes peut suffire à faire douter
l’Assemblée, et à retarder le lancement des NEMESIS – d’autant que
les Ujkajes soutiennent cette position. Chargez-vous de ça, nous nous
occuperons des députés le moment venu.


— Nous ? fit une voix au-dessus d’eux.


Ils levèrent les yeux. Un homme écarta la tenture et assit,
un sourire ironique sur les lèvres.


— Nous ? répéta-t-il. Dois-je comprendre que vous
êtes un proche du Coordonnateur ?


— Qui êtes-vous ? demanda Sijill.


L’homme écarta les mains avec modestie. Il était de petite
taille, mais son élégante combinaison or et noir laissait deviner une
musculature de lutteur. Son visage, encadré de courtes boucles brunes, était
fin et régulier – d’une distinction que l’on qualifiait autrefois
d’aristocratique. Sur sa peau brune, ses yeux semblaient si pâles qu’il était
impossible d’en déterminer la couleur. Mais lorsqu’il les tourna vers Sijill,
la jeune fille y découvrit un curieux mélange de souffrance et d’ironie.


— L’indicateur que vous avez démasqué il y a trois
semaines était à moi. Mais j’avoue m’être payé de retour en interceptant vos
commandos contre les NEMESIS. Je suis également responsable de l’arrestation de
Dunn. Ce qui, soit dit en passant, explique qu’il soit le seul de vos agents
encore en vie. C’est lui qui m’a donné votre nom, Drein. (L’orateur coula vers
le médecin un regard ironique.) Tout à l’heure, vous évoquiez avec lucidité
l’inévitable démantèlement de votre organisation. Allah fasse que j’en sois le
promoteur. D’ici là, je ne suis qu’Hammad Aden, officier de la Police
Psychologique et Piégeur des services secrets.


Drein se rejeta en arrière. Il plongea la main dans la
poche de sa tunique, tenta d’en extraire le canon court Nashima emprunté à bord
de l’Adonis, mais ne put y parvenir. Aden lui enfonça son genou dans les côtes.
Hors d’haleine, le médecin gémit :


— Sijill…


Aden pivota sans relâcher son étreinte et braqua le petit
pistolet sur la jeune fille.


— Un jouet, admit-il, le souffle court. Ça fait tout
de même des trous gros comme mon pouce.


Sijill écarta les doigts. Une dague jeta un éclair sur la
peau noire de sa paume.


— Vous ne pouvez pas vous occuper de nous deux en même
temps.


Elle se jeta en avant. Aden roula sur lui-même pour éviter
la lame et se redressa, aussi vif qu’un chat. Drein le surprit en agrippant ses
chevilles. Il se dégagea d’un bond, donna un coup de pied au médecin puis se
pencha et lui arracha son complet. Drein poussa un cri étranglé. La
manœuvre n’avait pas duré plus d’une seconde. Sijill recula jusqu’à la tenture
qui les isolait des autres clients.


— Vous avez pris un sacré risque, lui dit le Piégeur,
haletant. Comment pouviez-vous être sûre que je ne voulais vous tuer ni l’un ni
l’autre ?


La jeune fille haussa les épaules.


— Vous avez besoin de renseignements. Et puis nous
sommes à la Taude Holbrook, sur Octobre. C’est du suicide de tirer sur une
fille des Marches.


— Vous croyez ?


— Nous verrons ça une autre fois.


Elle projeta sa dague avec une force surprenante, mais Aden
l’attrapa et la glissa dans sa ceinture. Lorsqu’il releva les yeux, Sijill
avait disparu. Bien qu’il fût terrassé par la pesanteur, Drein trouva la force
de glousser. Aden ramassa le complet et s’accroupit à ses côtés.


— Vous pensez vraiment que je l’aurais laissée
partir ? (Il sourit et souleva la tunique du médecin.) C’est vous que je
veux.


Aden agrafa la ceinture de lévium, puis recula d’un pas.


— Je pense que vous pouvez vous relever, maintenant.


Drein se remit péniblement sur pieds, trébucha et crocheta
les épaules du Piégeur. Celui-ci sentit les mains du médecin parcourir son
torse. Il eut un léger rire.


— Vous ne trouverez rien, Simon. La petite Gink
n’avait pas tort : il est difficile pour un flic de travailler dans les
Marches. Bref, j’ai dû faire des concessions. D’abord, promettre de la laisser
partir, elle. Ensuite, il y a eu Holbrook. Quand il a appris que le
montage avait lieu chez lui, il m’a coincé sur la promenade avec trois types et
a balancé mon complet par-dessus bord. À partir de là, plus de
problème : j’étais en règle. Ce qui signifie que personne ne contestera
votre arrestation.


Aden tendit la main droite. Ses doigts tremblaient et
luisaient de sueur.


— Sept heures que je pèse deux cent dix kilos. Un jour
ou l’autre, j’aurai besoin d’un cœur tout neuf. D’ici là…


Drein lui jeta un regard vide.


— Eh bien ?


— D’ici là, on va avoir une petite conversation tous
les deux.


— Vous n’apprendrez rien de moi. C’est vrai, j’ai
rencontré le Coordonnateur. Mais j’ignore qui il est, et où il se cache.


— L’héroïsme vous va à ravir, docteur, mais…


— Oh, je n’ai rien d’un héros. On a simplement pris la
précaution d’effacer de ma mémoire toutes les informations compromettantes.
Même avec l’aide d’un sondeur psychotrope, vous ne trouverez rien qui puisse
vous aider.


— On verra, conclut Aden en allumant une cigarette.
J’ai eu Dunn. Je vous ai, vous. Le prochain sur ma liste est votre
Coordonnateur.


Cela faisait quarante-six jours que Calderon Belfast et
l’équipage du chasseur REALM avaient franchi les Colonnes d’Hercule.







CHAPITRE III


Durant les dix jours qui suivirent la tentative de sabotage
des forteresses NEMESIS, un climat de rumeurs et de suspicion s’installa sur
Majeure[13].
Chaque minute apportait son contingent d’informations sensationnelles, vraies
parfois, fausses la plupart du temps. Révoltes de borduriers sur Léviathan,
Almirande, Pavillon d’Argent. Rupture des relations diplomatiques entre Octobre
et l’Essieu. Implication ujkaje dans la logistique des attentats contre les
NEMESIS. Présence occulte de Hal Garner et de l’Université du Crime. Sans
oublier un retour en force des affabulations désormais célèbres sur le sosie
d’Aron Brecht et l’apparition d’un mystérieux satellite espion en orbite autour
de Sishiu, l’unique lune de Majeure.


Une poignée d’observateurs politiques particulièrement
audacieux s’acharnèrent sur cet imbroglio comme s’il s’agissait d’un antique
palimpseste, et parvinrent à dégager deux lectures convergentes. À moins d’un
complet renversement d’alliances à l’Assemblée (autrement dit, d’une mise en
minorité des psychotropes), une rupture des Ujkajes avec l’Egide Majeure était
envisageable à très court terme. Quant à la sécession des Marches, elle
semblait désormais inévitable, quelles que soient les mesures adoptées.


La publication de ces deux hypothèses attisa encore
l’agitation et entraîna le personnel politique du régime dans une sarabande
échevelée. Les rencontres se multipliaient à tous les niveaux, confondant dans
une fièvre identique les gradins de l’Assemblée, les couloirs des commissions
et les rues de Sandeborn ou de Baal, entre les murs desquelles s’élevait l’écho
de discussions aussi confuses que passionnées. Dans cette atmosphère de ruche,
quelques barrières s’abaissèrent – au moins pour un temps. On vit des
Davellins prendre position en public, des Edjaidahs contester certains points
de droit humain. En revanche, l’ostracisme dont paraissaient frappés les
Ujkajes s’accentua encore…


Le cas des Aïchs était différent. Leur fidélité à la
politique de l’Assemblée étant notoire, la plupart d’entre eux s’interdisaient
toute manifestation à l’extérieur de son enceinte. Dès lors, rien d’étonnant à
ce qu’Ariesh – l’île qu’ils s’étaient appropriée lors de la fondation du
régime, cinquante ans plus tôt – fit figure d’oasis à la surface de
Majeure et attirât de nombreux touristes. Par contre, la présence d’une Humaine
dans le patio du Priatsh (l’hôtel de l’île réservé aux députés) était
plus inhabituelle.


Elle s’appelait Anubis Kassen. Un glisseur venu de l’île
Coray[14]
l’avait déposée sur Ariesh deux heures plus tôt, au moment où les
fonctionnaires de l’administration aïche se rendaient à leur travail. Depuis,
elle attendait, installée sur un banc du patio, protégée de l’éclat de Canopus
par cette végétation exubérante dont les Aïchs semblent devoir s’entourer où
qu’ils se trouvent. Elle était jeune, belle selon les canons de l’époque. La
parfaite symétrie de son visage était rehaussée par le maquillage traditionnel
des femmes de Didrine : une moitié blanche, l’autre noire. Ses mains
seules trahissaient la couleur de sa peau : un somptueux cuivre doré.


— Citoyenne Kassen ?


Anubis se leva, ramassa le long paquet enveloppé de soie
qu’elle avait posé sur le banc, à côté d’elle, et adressa au secrétaire un bref
signe de tête.


— C’est moi.


— Ma Dame va vous recevoir.


Le petit Aïch la précéda sous les arcades, tourna dans un
couloir au plafond très bas, s’arrêta devant une porte de bois et tapa dans ses
mains. Les vantaux s’écartèrent sans bruit.


— Kassen, dit-il simplement en avançant la tête dans
l’embrasure.


Anubis fit quelques pas. La pièce était plongée dans la
pénombre, mais elle distingua une silhouette qui se levait, derrière un bureau.


— C’est bien, Neveu. Laissez-nous seules à présent.


La porte se referma. Immédiatement, un pinceau de lumière
bleue s’éleva à chaque angle de la salle. Anubis battit des paupières, puis
baissa la tête comme l’exigeait le protocole. La Haute Dame sourit et s’avança.


— Je suis Hrieva, fit-elle de sa voix flûtée. Vous
avez demandé à me voir ?


C’était une Aïche de haute lignée comme l’indiquait la
longueur de ses nattes. Anubis nota également qu’elle était âgée : sa peau
semblait faite de vieux cuir et portait la trace de cicatrices anciennes. De
petite taille, comme tous les membres de son espèce, elle était vêtue d’un
pourpoint très ajusté qui laissait libre les bras et l’abdomen afin que chacun
puisse admirer leur puissante musculature.


— J’ai un cadeau pour vous, annonça Anubis en
présentant le paquet qu’elle avait apporté.


Hrieva s’en empara, défit délicatement l’emballage. Un
éclair filtra entre les rubans satinés.


— C’est une arme, n’est-ce pas ?


La Haute Dame éleva l’objet et le fit scintiller à la
lumière.


— Une épée de la Terre. Elle a plus de deux mille ans,
je crois. On les fabriquait dans une cité nommée Tolède.


L’Aïche exécuta quelques passes avec un plaisir non
dissimulé, puis posa le fer contre sa joue, savourant sa fraîcheur.


— C’est un cadeau magnifique, Kassen. Votre race et la
nôtre ne se ressemblent guère mais cet amour des armes nous rapproche.


Hrieva retourna à son bureau, posa l’épée en travers du
plateau de cristal, s’assit et dit :


— Je vous écoute.


— D’abord, je tiens à ce que les choses soient
parfaitement claires. Je suis journaliste…


— Je le sais. Vos chroniques politiques sont de celles
que j’achète régulièrement[15].


— Dans ce cas, ma requête ne vous surprendra pas. J’ai
suivi l’histoire de Cal Belfast depuis ses débuts. Et c’est moi également qui
ai révélé le projet d’Aron Brecht et des psychotropes, à propos des NEMESIS.


Hrieva hocha la tête.


— J’en déduis que vous êtes venue m’interroger sur les
événements de Charahee.


— Sur un aspect très précis de ces événements. (Anubis
prit une profonde inspiration.) Si vous le permettez, Haute Dame, j’aimerais
préciser le contexte dans lequel s’inscrit ma démarche. Je crois que l’Égide
traverse une crise extrêmement grave. Il y a d’abord ces rumeurs : comme
vous le savez sans doute, on prétend que Brecht aurait été tué le jour où
Belfast est arrivé sur Majeure et qu’un sosie se serait substitué à lui afin de
mener à son terme une vaste campagne de désinformation. Un certain Deker.
Lequel serait également l’assassin de ce fonctionnaire dont le cadavre a
disparu… Karel Kahn, je crois.


L’Aïche jeta sur Anubis un regard étonné, comme si elle
attendait une précision supplémentaire. Mais rien ne vint. Elle se contenta
donc d’énoncer l’argument habituel :


— Vous savez comme tous ceux qui y ont siégé qu’il est
impossible de tromper l’Assemblée lorsqu’elle est en séance.


La jeune femme leva la main.


— Ne vous méprenez pas : le contenu de ces
rumeurs est sans importance. Par contre, il est remarquable que certaines
personnes haut placées se soient publiquement compromises en les reprenant à
leur compte.


Hrieva sourit.


— Je vois à qui vous faites allusion.


— Ce que je veux dire, reprit Anubis, c’est
ceci : Brecht et les psychotropes ont démontré l’existence des Mondes
Morts. Il n’y a donc pas lieu de remettre en cause la transformation des
NEMESIS en vaisseaux-émetteurs chargés d’établir le contact. Nombreux sont ceux
qui s’accordent même à dire que c’est une grande chance pour l’Égide. La guerre
dure puis trop longtemps.


— C’est en effet l’option la plus raisonnable. (Hrieva
caressa l’épée de Tolède du bout des doigts.) Cependant, si vous admettez avec
moi l’inanité de la rumeur et si vous êtes – comme je le suis – certaine
que l’Egide ne risque aucune prétendue invasion, sur quel plan situez-vous
votre fameuse crise ?


— Sur celui de la société elle-même, Haute Dame. Je
vous l’ai dit, la rumeur n’a pas d’importance en tant que telle, mais elle est
l’indice du mal qui nous ronge depuis le début de toute cette affaire. L’une
des cinq races – je n’ai pas besoin de préciser laquelle – est
aujourd’hui presque totalement discréditée aux yeux de l’opinion à cause de son
attitude envers Belfast, et de son opposition systématique au projet Brecht.
L’Assemblée elle-même entérine cet ostracisme. Quant aux Humains, ils ne
constituent déjà plus une mais deux espèces : celle de l’Essieu, qui se
range de façon inconditionnelle derrière les dogmes psychotropes, et celle des
Marches, où l’on parle d’insurrection armée pour la première fois depuis
Conrath. La tentative de sabotage des NEMESIS atteste l’importance du danger.


Hrieva dodelina de la tête, ce qui était l’équivalent d’un
haussement d’épaules humain.


— Je ne crois pas que l’on puisse parler de crise
à ce propos. Il me semble plutôt que l’unité de façade du régime vient de voler
en éclats, ce qui constitue une victoire pour le seul parti qui compte :
celui de la vérité. À terme, cela signifie que les Humains devront choisir
entre la civilisation et la barbarie et que les Ujkajes – cessons de
parler à mots couverts –, devront dire s’ils font oui ou non partie
intégrante de l’Egide.


Anubis eut un sourire poli.


— On peut effectivement rendre compte de la situation
en ces termes et se contenter du discours officiel. Reconnaissez tout de même
que c’est faire bon marché de la présence ujkaje dans notre société. Jusqu’ici,
ils se sont montrés des alliés irréprochables. Et très puissants : qui
connaît l’étendue de leurs pouvoirs ?


— C’est à eux de résoudre ce problème. (Hrieva
réfléchit un instant, puis concéda :) Il est regrettable d’en être arrivé
là, bien entendu.


— Bien entendu. Mais la crise a d’autres syndromes.
L’un d’entre eux est particulièrement inquiétant, eu égard aux normes
démocratiques qui sont les nôtres. Il existe une administration…


Hrieva sourit.


— Votre souci de ne blesser personne finit par être
touchant. Ne soyez pas si diplomatique, ma fille. Les députés sont là pour ça.
Comme chacun le sait, l’Égide s’est dotée de deux instruments de régulation
sociale, la Police Psychologique et la Police Technologique. À leur
intersection, il existe effectivement une administration dont les
fonctions et les moyens peuvent, le cas échéant, échapper au contrôle public.
Je suis étonnée de la pudeur avec laquelle vous abordez ce sujet : après
tout, les services secrets sont l’une des spécialités de votre espèce.


Anubis hocha la tête, furieuse de s’être laissé donner une
leçon par la Haute Dame.


— C’est exact, admit-elle. Notre Histoire est pleine
de précédents qui montrent à quel point ce genre de dispositifs constitue un
danger pour les libertés publiques. C’est précisément sur ce point que je me
propose de vous interroger.


— Faites.


— Vous commandiez l’une des escadrilles de couverture
de la NEMESIS basée dans le système de Charahee, n’est-ce pas ?


— C’est exact. L’autre était sous les ordres du
général Cl’lanel.


— Selon certaines sources, vous opériez tous deux sous
la direction d’un officier de la Police Psychologique…


— Vos sources ne se trompent pas.


— Un officier connu sous le nom de Aden ?


— Hammad Aden. Mais son rôle a été très limité.


— Pouvez-vous confirmer que cet homme occupe également
un poste important dans les services secrets ?


— Pas plus que je ne puis l’infirmer. (Hrieva dodelina
une nouvelle fois de la tête et ajouta :) une telle hypothèse ne me semble
pas déraisonnable. Est-ce si important ?


Anubis prit le temps de choisir ses mots :


— Ç’aurait pu l’être, Haute Dame, si votre
intervention avait échoué.


— Je ne comprends pas.


— Les services secrets tels que les Humains les
conçoivent ont toujours eu recours à des méthodes fort peu… scrupuleuses, en
particulier en ce qui concerne la sécurité des agents qu’ils manipulent.


— Je n’ai pas l’impression d’avoir été manipulée,
s’offusqua Hrieva.


— C’est pourtant la vérité.


— Prouvez-le.


— Avez-vous été prévenue de l’arrivée du commando dans
les parages de Charahee ?


— Non, bien entendu. Nous savions, Cl’lanel et moi –
comme tous les officiers affectés à la surveillance des NEMESIS, qu’une
opération de sabotage était possible, eu égard aux fameuses rumeurs.
Mais il était impossible d’avoir une certitude. D’ailleurs, nous n’avons détecté
l’aviso qu’à partir du moment où il a utilisé la fusion pour se propulser vers
la forteresse.


— Malheureusement, Aden connaissait depuis dix jours
au moins le calendrier de la mission.


Hrieva redressa la tête.


— C’est ridicule. Si cela avait été le cas, il nous
aurait avertis. Savez-vous que la destruction de l’aviso nous a coûté deux
chasseurs, soufflés par l’explosion ? Deux chasseurs : cinquante
marins tués. Et parmi eux, treize de mes neveux. Aden ne pouvait pas savoir…


— Aden joue un jeu qui lui est propre.


— Il a reçu des instructions, intervint Hrieva avec un
détachement qui ne pouvait dissimuler la parfaite connaissance qu’elle avait de
ce dossier. Découvrir où se cache le Coordonnateur et l’éliminer.


— Dans ce cas, il s’y prend d’une manière particulièrement
tortueuse : savez-vous que toute son action est subordonnée à l’enquête
qu’il mène sur l’ancien équipage du Minos ?


La Haute Dame eut une moue expressive.


— Je ne vois pas en quoi ceci concerne Charahee.


— Aden a découvert que la plupart des marins en
service sur le croiseur lors de la fameuse traversée avec Belfast semblent
impliqués dans l’organisation qui entretient la rumeur, à propos du soi-disant
complot hiffiss. Puisque ses ordres sont de remonter jusqu’à la tête – au
Coordonnateur –, il est évident que sa stratégie repose sur la capture
d’agents de plus en plus haut placés.


L’Aïche leva la main.


— Vous voulez dire que les saboteurs ont survécu à
l’explosion de l’aviso et qu’Aden les a arrêtés ? C’est impossible, je
puis vous le certifier.


— Haute Dame, lorsque vos escadrilles ont détruit cet
appareil, il était vide depuis une demi-heure et son équipage fonçait vers la
NEMESIS à l’aide d’équipements individuels. Cinq hommes. Quatre sont morts,
mais Aden est parvenu à neutraliser le dernier sans le tuer : il s’agit de
Saul Dunn, ex-pilote du Minos. J’ignore ce qu’il est devenu.


Le silence envahit la petite pièce. Il persista pendant une
bonne minute.


— Si je comprends bien, résuma Hrieva d’une voix
songeuse, Aden s’est servi de nous pour donner le change aux terroristes. Il
savait que si nous étions informés de l’heure de leur tentative, nous les
détruirions avant qu’ils n’aient eu le temps de s’éjecter, pour ne
prendre aucun risque. S’il nous avait averti nous aurions miné tous les sites d’émersion
en espace continu et sans doute évité la perte de ces cinquante marins…


— Je pense que les choses se sont passées de cette
manière.


La Haute Dame hocha la tête avec détermination.


— Qui est votre informateur ? demanda-t-elle.
Anubis hésita un instant, puis répondit :


— Le général Salvor.


— Salvor ? Il a démissionné lorsque Belfast et
ses complices ont détourné ce REALM pour poursuivre Aron Brecht.


— Il serait plus juste de dire que les psychotropes
ont exigé sa tête. Le général en a conçu une certaine amertume à leur endroit,
au point de se montrer particulièrement coopératif.


— Je comprends pourquoi vous êtes si bien renseignée.
Toutefois, il y a quelque chose que Salvor ne sait pas. Lorsque j’ai appris
qu’un officier de la Police Psychologique allait superviser les manœuvres de
Charahee, je me suis discrètement renseignée. (Hrieva eut un geste vague de la
main.) J’ai de bons amis dans les milieux où Aden a été recruté. Ce qu’ils
m’ont raconté m’a d’abord fait sourire, mais après ce que vous venez de
m’apprendre…


L’Aïche quitta son bureau et se mit à marcher le long d’un
cercle imaginaire tout en jouant avec ses nattes. Brusquement, elle
s’immobilisa.


— Aden est persuadé de connaître l’identité du
Coordonnateur, proféra-t-elle, et je suis prête à vous dire de qui il s’agit.


Elle s’interrompit, laissant à Anubis juste assez de temps
pour saisir toutes les implications de ses propos.


— Il y a évidemment une condition, murmura la jeune
femme.


— Une seule : l’article que vous allez écrire
devra raconter ce qui s’est passé à Charahee et en rejeter toute la
responsabilité sur Aden. Il est hors de question qu’un individu aussi… vil
continue d’exercer une fonction quelconque dans la Police Psychologique.


— On peut envisager sa démission.


— Voilà qui fera certainement plaisir à Salvor. Le
marché est entre vos mains, ma fille.


Anubis ne put retenir un sourire. Toute sa stratégie
vis-à-vis de Hrieva avait été conçue en vue d’un tel accord.


— J’accepte.







CHAPITRE IV


HYDRE

Par A. Kassen


Officiellement, l’Egide Majeure
n’a plus d’ennemi. Depuis l’affaire Belfast et les révélations d’Aron Brecht,
nos certitudes d’hier – les Hiffiss – sont devenues légendes
tandis qu’un mythe de deux siècles – les Mondes Morts – s’est
brusquement élevé au rang de fait historique incontestable.


Un tel bouleversement des
données fondatrices de notre civilisation ne pouvait intervenir sans heurt.
Doit-on poursuivre la guerre ou baisser la garde sans plus de précaution ?
Et si cette dernière option est retenue – comme il semble que ce soit le
cas – est-il nécessaire de sacrifier toute sécurité sur l’autel d’une
hypothétique réconciliation avec nos frères ennemis des Mondes Morts ? Ces
questions doivent trouver réponse, c’est entendu. Est-il pour autant
indispensable d’abdiquer les règles qui fondent notre démocratie ?


Il y a près de deux mois,
Calderon Belfast siégeait à l’Assemblée. On sait aujourd’hui que l’exercice l’a
rendu fou, au point de faire de lui un meurtrier. Cela nous autorise-t-il à
oublier qu’il était le premier député des Marches depuis la création de
l’Egide ? Faut-il continuer d’admettre que vingt milliards d’Humains
disséminés sur le Périmètre, loyaux jusque dans l’oubli, soient exclus de
l’exercice du pouvoir ? De toute évidence, la réponse est non : les
rumeurs d’insurrection qui commencent à circuler l’attestent mieux que je ne
saurais le faire.


La dissidence ujkaje nous pose
un problème du même ordre. Ces êtres si discrets, et si puissants en même
temps, refusent de se soumettre à l’hégémonie parlementaire des psychotropes.
Pour eux, le plan Brecht est un piège, dont la dernière phase sera l’invasion
de l’Égide par une alliance Hiffiss-Mondes Morts. On sait aujourd’hui que ce
sont les Ujkajes qui ont organisé le sabotage des treize forteresses NEMESIS,
en fournissant notamment les avisos aux commandos. Et de toute évidence, ce
sont eux qui manipulent la rumeur : quel autre moyen ont-ils de se faire
entendre au moment où les psychotropes exercent sur l’Assemblée une domination
sans partage ?


Les borduriers et les Ujkajes
contre l’Égide : insensiblement, le conflit extérieur s’est mué en crise
interne, parce qu’en deux occasions les responsables n’ont pas cru devoir
écouter leurs contradicteurs. Mais il y a plus grave. En ce moment même, un
officier de la Police Psychologique connu sous le nom de Hammad Aden rentre
d’Octobre, où il a procédé à l’arrestation de Simon Drein, ex-médecin du Minos.
Depuis un mois, Aden a largement outrepassé les droits que lui confère son
grade : responsable des opérations à Charahee, il savait à quel moment
devait intervenir le sabotage, mais a préféré laisser la Haute Dame Hrieva et
le général Cl’lanel dans l’ignorance et payer de cinquante vies le prix de
cette manœuvre.


C’est qu’Aden a un plan. Pour
lui, rumeurs et sabotages sont le fait d’un individu unique – celui qu’on
appelle le Coordonnateur et qui serait le chef d’une véritable organisation
terroriste. Sur l’identité de ce personnage – dont l’existence reste
d’ailleurs à prouver – nul ne sait rien, sinon qu’il ne peut s’agir que
d’un Ujkaje. À la limite, d’un bordurier. Mais Aden, sans doute mieux renseigné
que l’opinion, s’est engagé sur une piste toute différente : il poursuit
un cadavre…


Tout le monde a encore en
mémoire le meurtre de Karel Kahn – véritable point de départ de l’affaire
Belfast. Kahn était un personnage extrêmement énigmatique. Expert en systèmes
d’armes pour le compte de l’Assemblée, c’était également un très grand
connaisseur de l’histoire humaine, en particulier pour tout ce qui se
rapportait à Daniel Deene[16],
ainsi qu’un combattant remarquable. Ajoutons à cette personnalité hors du
commun la disparition de son corps des locaux de la médecine légale : nous
voici en présence d’un maître-criminel plus vrai que nature. Telle est en tout
cas la thèse d’Hammad Aden. Selon lui, Kahn aurait conclu un accord avec
Belfast et les parlementaires Ujkajes impliqués et se serait fait passer pour
mort afin d’avoir les mains libres par la suite. Bien entendu, Aden a
soigneusement négligé le rapport du spécialiste qui a signé le certificat de
décès, lequel mentionne un thorax à-demi sectionné par rayon laser…


Nul doute que si l’on avait
correctement informé la population, elle aurait refusé à un officier de la
Police Psychologique le droit de poursuivre une enquête sur des postulats aussi
mélodramatiques. Mais l’homme n’a pas de comptes à rendre : il est membre
des services secrets et, à ce titre, libre de ses objectifs comme de ses
moyens. Dans quelques heures, il débarquera sur Majeure. Pour continuer à
chasser le fantôme ? Sur quelles indications ? Celles de Simon
Drein ? On n’ose penser à ce que celui-ci dû subir pour livrer un nom, un
lieu… À moins qu’un député psychotrope ne l’ait soumis à un sondage totalement
illégal. Si c’est le cas, le citoyen Aden n’a rien à envier à Hal Garner et aux
méthodes de l’Université du Crime.


Officiellement, l’Égide Majeure
n’a plus d’ennemi. À l’extérieur, peut-être… Mais dans ses flancs, l’Hydre dont
on pensait les têtes à jamais dispersées par l’Histoire s’est réveillée.
Combien de morsures, avant que ne succombe la démocratie ?







CHAPITRE V


Confortablement installée dans le salon du Hall Rouge,
Anubis Kassen feuilletait le premier volume des Chroniques Canopéennes,
un style à la main. Les révélations de Hrieva au sujet de Karel Kahn avaient
éveillé en elle un curieux malaise. La vérité lui échappait, elle en était
certaine. L’accélération subite des événements, l’imminence probable d’un coup
de théâtre, sans compter sa propre implication dans la crise qui secouait
l’Egide, tout ceci semblait procéder d’un enchevêtrement de causes et d’effets
dont l’origine, en dépit de tous ses efforts, restait occulte. La vérité lui
échappait, ou plutôt : la vérité était toute proche mais hors de
portée, comme ces objets qui palpitent à la limite de notre champ de vision
et disparaissent dès que l’on tourne les yeux pour en saisir la nature.


Anubis soupira et referma son livre, à la fois déçue et
intriguée. Déçue parce que l’épopée de Daniel Deene et des Fondateurs de
l’Égide ne recelait aucune clé susceptible de la mettre sur la voie. Intriguée
parce qu’elle ne comprenait pas pourquoi elle s’était imaginée que ce pût être
le cas. Premier SOS d’un esprit surmené. Elle sourit et alluma une
cigarette, remarquant enfin la présence du serveur qui se tenait à quelques pas
de là. Elle lui commanda un thé grisdambre, puis sortit dans le jardin qui
entourait l’hôtel.


Le soir tombait. Majestueusement dressées contre le ciel de
l’Essieu, les sept terrasses de Haut-Sandeborn[17]
étiraient une ombre dense sur la plage et le port de l’est. Anubis fit quelques
pas, s’accouda à la balustrade qui ceinturait la plate-forme et baissa les
yeux. Peu à peu, l’île toute entière s’illuminait, bien que la nuit, dans ce
secteur de la Galaxie, fût à peine plus sombre que le jour. Il faudrait
cependant attendre l’apparition de Sishiu au-dessus de l’horizon pour admirer
le célèbre rose nocturne de Majeure.


Le serveur, aussi discret qu’un chat, déposa une tasse
fumante sur la rambarde. Anubis écrasa sa cigarette et but le thé. Une brise
chargée de parfums s’élevait de la basse ville, amenant jusqu’à elle l’écho de
discussions passionnées. Elle se pencha en avant : les mots firent place
aux mesures de L’arbre à trois têtes, la plus célèbre des symphonies
d’Akiro Miji. Elle écouta un long moment, envoûtée par l’ampleur de la mélodie.


— S’ils se trompent…, murmura-t-elle sans même s’en
rendre compte. S’ils se trompent, tout ceci disparaîtra à jamais.


Elle frissonna, s’enveloppa plus étroitement dans sa cape,
et revint sur ses pas. Le salon du Hall était plein à craquer mais aucun
des députés présents ne la reconnut. Capuchon rabattu, elle louvoya entre les
tables, un secret sourire sur les lèvres : Hydre continuait de
nourrir la plupart des conversations.


Elle parvint enfin à s’assoir, dans un grand déploiement de
soie bleu nuit. L’homme qui avait profité de son absence pour s’installer à la
place voisine (très grand, très blond et apparemment très jeune) lui adressa un
signe de tête digne d’un conspirateur et chuchota :


— Je suis Nicolas Barine. Salvor m’envoie.


— Je n’en doute pas. Mon papier lui a plu ?


— Il ne comprend pas comment vous vous êtes procuré
toutes ces informations.


— Ça, ça ne m’étonne pas. Et à vous ?


Barine fronça les sourcils.


— À moi ?


— L’article. Qu’en pensez-vous ?


— Oh. Je ne l’ai pas lu.


— Pourquoi faites-vous ce travail, alors ?


— C’est mieux que de moisir derrière un bureau. Anubis
ouvrit les mains, puis les laissa retomber sur ses genoux.


— Pourquoi pas ? murmura-t-elle avec amertume.
Bien. J’écoute…


Barine se pencha vers elle :


— Aden est arrivé il y a vingt minutes.


— Où est-il en ce moment ?


— Toujours à l’astroport. Mais il a réservé un
appartement ici, comme vous l’aviez prévu. Numéro 301. Salvor vous a
obtenu le 303 tout de suite après.


— Parfait. Combien d’hommes avec Aden ?


— Deux. Un prisonnier qu’il a remis aux officiels de
la capitainerie…


— Il doit s’agir de Simon Drein.


— Tout ce que je sais, c’est qu’il avait l’air plutôt
mal en point. L’autre s’appelle Victor Ransen. C’est son collaborateur le plus
proche.


Anubis hocha la tête. Hrieva avait effectivement mentionné
ce nom à propos de l’équipe qui entourait Aden dans le système de Charahee.


— Je suppose qu’ils ne vont pas tarder, dit la jeune
femme en fichant sa clé dans le terminal intégré au plateau de la table[18].
Elle ramassa son paquet de cigarettes, jeta un regard de biais à Barine et
ajouta :


— Salvor a pensé à mon petit cadeau ?


— Le voici, fit Nicolas en exhibant une bombe aérosol
de la taille de son auriculaire. TES-125. Vous savez comment ça marche ?


Anubis poussa un petit cri étranglé et empocha l’objet.


— Barine, ce truc est illégal !


La jeune femme parcourut le salon du regard. Personne ne
semblait avoir remarqué l’incident. Elle se leva et, sans un mot, s’avança vers
le comptoir de la réception. Nicolas la rattrapa quelques secondes plus tard.
Son visage était terreux.


— Excusez-moi. Je ne pensais pas…


Anubis soupira.


— Il y a un détail…, reprit le jeune homme avec
hésitation. J’ignore si cela peut vous être utile, mais la première chose
qu’Aden a demandée aux officiels en débarquant, c’est de lui trouver un télescope.


— Un télescope ? Vous êtes sûr ?


— Certain. (Barine souleva la manche de sa veste pour
lire les renseignements inscrits sur son avant-bras :) Un Jensen 190
infoguidé, monté sur affût-laser.


— Qui a spécifié les normes ?


— Un des officiels. Aden a juste expliqué qu’il
voulait un instrument à très grande séparation angulaire.


Anubis réfléchit un instant, puis haussa les épaules. Une
fois de plus, le problème lui échappait. Elle allait tourner les talons lorsque
Barine lui prit la main.


— Vous m’excusez pour tout à l’heure ?


Elle sourit sous son capuchon.


— Bien sûr. Je ne sais plus trop où j’en suis en ce
moment.


— Les nerfs en boule, ce n’est pas l’idéal pour faire
ce genre de travail. Je pourrais peut-être rester et…


— Ce genre de travail ? Et de quoi
s’agit-il, d’après vous ?


Barine baissa la tête.


— L’espionnage ; il y en a à qui ça va comme un
gant. Aden, par exemple. Ou ce vieux fou de Salvor. Mais vous…


Anubis ferma les poings et déclara sèchement :


— Je suis journaliste. Je fais mon métier, c’est tout.
Avec un peu de chance, la population de l’Egide saura demain matin à quoi les
services secrets ont employé l’argent public, cette nuit, dans la capitale de
la démocratie. Et ce ne sera ni la faute d’Aden, ni celle de Salvor.


Après quoi, elle planta Barine au milieu du salon et gagna
le comptoir qui trônait face à l’entrée.


Cinq minutes plus tard, elle pénétrait dans
l’appartement 303. Elle passa en revue la chambre et le séjour, puis
ouvrit la fenêtre et sortit sur le balcon. Trois cents mètres plus bas, le
ressac martelait les falaises de Haut-Sandeborn avec une régularité de
métronome. Anubis laissa l’air froid l’envelopper. Elle s’en était voulu
d’avoir cédé à la colère avec Barine. Et maintenant, elle s’en voulait d’avoir
si peur. Elle jeta un coup d’œil à Sishiu, qui venait de surgir au-dessus de
l’océan, puis retourna dans la chambre, jeta sa cape sur le lit et entrouvrit
sa combinaison.


Le complet était là, autour de sa taille. Elle en
vérifia soigneusement les fermoirs, comme le lui avait conseillé Rupp Serval au
Café Dagué. Le souvenir de son visage, balafré du nez au menton, lui
arracha un sourire. Elle l’avait rencontré deux fois : la première, pour
acheter l’épée de Tolède, la seconde, pour lui demander où elle pouvait se
procurer un complet. Le paquet était arrivé directement chez elle quelques
heures plus tard. À l’intérieur, elle avait trouvé un petit mot (Avec les
compliments de l’Université) si surprenant qu’elle s’en était inspirée pour
conclure son article.


Le gong discret d’une pendule la tira de sa rêverie. Si
tout se passait comme prévu, elle se réinstallerait bientôt devant sa console
et rédigerait un papier fracassant. Mais d’ici là, il fallait en passer par le
travail dont avait parlé Nicolas Barine. En hâte, la jeune femme referma sa
combinaison, vérifia la présence de l’aérosol dans sa poche, puis retourna sur
le balcon.


La fenêtre de l’appartement 301 était distante de six
mètres au moins. Anubis déroula une cordelette, attacha l’une des extrémités à
la balustrade. De l’autre, elle entrava sa cheville. Puis elle s’assit et ôta
ses sandales. D’un coup d’œil, elle s’assura que le film bioplastique collé
sous ses pieds n’avait subi aucun dommage. Tout semblait parfait. Elle retira
ses gants, fourra le tout dans ses poches, s’assit sur la balustrade et activa
le complet.


Elle bascula avec un petit cri. Tout de suite après, une
surface dure et froide s’écrasa contre son dos. Lorsqu’elle rouvrit les yeux,
elle était collée au mur extérieur de l’hôtel et tressautait au bout de sa
cordelette. Elle crut d’abord que l’équipement antigrav n’avait pas fonctionné,
avant de réaliser qu’elle ne pendait pas tête en bas sous le balcon mais
qu’elle flottait dans son prolongement selon une ligne presque horizontale :
en ramenant son poids à zéro, elle s’était livrée au vent et avait été emportée
aussi facilement qu’une feuille morte. Certaines rafales, sur ce mur,
atteignaient quarante kilomètres heure.


Les mains tremblantes, Anubis tâtonna à travers l’étoffe de
sa combinaison et s’accorda royalement dix kilos : elle quitta aussitôt
l’horizontale et se mit à osciller, à la manière d’un pendule. Elle attendit la
fin d’un battement, puis plaqua ses mains et ses pieds contre le granit :
les ventouses bioplastiques la maintinrent en place. La jeune femme sourit et
s’ébroua. Ensuite, aussi facilement qu’une mouche sur un mur, elle franchit les
six mètres qui la séparaient de son objectif. Deux minutes s’étaient écoulées
lorsqu’elle prit pied sur le balcon du 301. Elle réintégra son poids normal,
chaussa ses sandales, enfila ses gants et fit coulisser la porte-fenêtre.


Elle se retrouva nez à nez avec un cylindre de métal gris
clair, sillonné d’un complexe réseau de câbles et équipé de plusieurs viseurs.
Le télescope Jensen. Avec circonspection, Anubis fit le tour de l’appareil,
détaillant l’affût-laser – prolongé d’un canon de trente centimètres –,
sans toutefois oser s’approcher de trop près. L’objet la déconcertait,
l’intimidait même… Sans doute parce qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer sa
présence. Dubitative, elle se détourna et explora le reste de la pièce. Une
table basse retint son attention. Elle y fit courir ses doigts gantés, puis
haussa les épaules. Ici ou ailleurs… Elle sortit l’aérosol de sa poche et le décapuchonna
d’un coup d’ongle. Une petite boulette de papier roula à terre. Elle la déplia
et lut :


TES-125 : le dernier gadget conçu par Karel Kahn
avant sa mort. Son maniement est extrêmement simple. Il s’agit d’un gaz
harmonique, très sensible aux basses fréquences (entre vingt et vingt mille
cycles), dont les molécules échangent leurs propriétés quatre cents fois par
seconde, et ce quelle que soit la distance qui les sépare. Il suffit donc d’en
vaporiser une pellicule au point A, une autre au point B, pour disposer d’un
circuit émetteur-récepteur. Inconvénient : ça fonctionne dans les deux
sens. Autrement dit, le récepteur doit demeurer parfaitement silencieux, sous
peine de se transformer en émetteur lui-même. Bonne chance.


P.S. : J’ai fait fabriquer ce papier spécialement
pour vous, ma chère. À partir de pétales de rose… Cela devrait vous faciliter
les choses…


Anubis sourit, froissa le billet et l’avala. Salvor savait
se conduire en homme du monde.


Le reste de l’opération ne lui prit pas plus d’une minute.
Elle aspergea la table de TES-125, referma la fenêtre, puis traversa
l’appartement et entrebâilla la porte qui donnait sur le couloir. De
l’extérieur, le panneau de ferrocristal était parfaitement inviolable :
Aden seul pourrait l’ouvrir à l’aide de sa clé personnelle. De l’intérieur, ce
n’était qu’une porte comme des milliers d’autres. Le corridor était désert.
Anubis s’y glissa et, à pas de loup, regagna le 303. Avec un sourire espiègle,
elle vida le reste de l’aérosol sur l’écran sphérique de la 3-D. Puis, un verre
à la main, elle s’assit et attendit le début de la représentation.


Il était presque minuit lorsque Hammad Aden et Victor
Ransen arrivèrent au Hall Rouge. Le personnel avait reçu des
ordres : on les fit entrer par une porte secrète afin d’éviter la foule
des salons et de la terrasse. Puis, sans un mot, on les mena à
l’appartement 301. En dépit des circonstances – et de l’épuisement
qui commençait à le gagner –, Aden était vêtu d’un élégant costume de
soirée gris foncé, d’un chapeau noir, et laissait derrière lui le sillage
poivré d’un parfum à la mode. Le couple qu’il formait avec son équipier n’en
était que moins assorti : Ransen, maigre échalas au visage bleu de barbe,
ne portait rien d’autre qu’une combinaison d’astronaute, à l’intérieur de laquelle
il marinait depuis dix jours.


Avec un sourire éblouissant, Aden congédia la fille qui les
avait précédés dans les couloirs du hall. Il la regarda s’éloigner, puis
ouvrit la porte et pénétra dans l’appartement.


— N’allume pas, Victor, fit-il en s’approchant du
télescope. On commence immédiatement.


Les deux hommes poussèrent l’appareil sur le balcon. D’un
coup de pouce, Ransen le mit sous tension. Le système informatique, intégré au
viseur principal, égrena aussitôt une liste de vérifications auxquelles
l’astronaute se soumit sans enthousiasme. Aden grimaça avec compassion, puis
retourna dans la pièce, en traînant derrière lui le câble de sortie du laser.
Le terminal Prinine était encastré dans le mur à côté d’une vaste table de
travail. Aden localisa l’interface standard, procéda aux connections, et ficha
sa clé personnelle. Un menu premier niveau apparut sur l’écran. L’agent secret
négligea les options principales (ASSEMBLÉE, BIBLIOTHÈQUE), préférant lancer
son propre programme. La console le mit en attente. Il alluma une cigarette,
tandis que Ransen s’approchait.


— Alors ?


— J’attends la liaison avec l’observatoire de Bujeh[19].
Où est le mémo ?


L’astronaute tira de sa poche un petit jeton de ferrocristal
et l’inséra dans l’un des lecteurs du Prinine. Une minute s’écoula en silence
puis l’écran annonça : CONNECTION ÉTABLIE.


— Occupe-t’en, fit Aden. C’est ton idée, après tout.
Ransen, mal à l’aise avec le clavier, passa en audio. Le vocoder du terminal
l’interpella instantanément :


— Vos instructions, s’il vous plaît ?


— Inventaire des extensions.


— Bloc d’infoguidage du JSN-190 sur l’interface
principal. Canon-laser de repérage optique en mode connexe. MEM de type courant
sur lecteur 1. Contenu du dossier : caractéristiques d’engin spatial,
description topographique de Sishiu depuis une altitude de huit cent vingt
kilomètres, catalogue d’étoiles, autres informations.


Aden, allongé sur le lit à quelques pas de là, sourit en
entendant ces paroles. Comme Saul Dunn après Charahee, Simon Drein s’était
montré un prisonnier particulièrement taciturne. Il avait donc fallu le faire
sonder par un psychotrope pendant le retour vers Majeure. L’expérience s’était
d’abord soldée par un échec. Certes, Drein s’était rendu à plusieurs reprises
dans le repaire du Coordonnateur. Mais celui-ci, d’une manière ou d’une autre,
avait réussi à effacer de son esprit la plupart des souvenirs s’y rapportant.
La plupart…


C’est alors que Ransen avait eu une idée de génie : la
mémoire du médecin avait perdu l’empreinte des informations essentielles, mais
son inconscient conservait peut-être celle de détails insignifiants. Les
sensations physiques, par exemple. Le psychotrope avait aussitôt confirmé
l’hypothèse. Le traitement de ces données, apparemment fragmentaires, s’était
avéré très instructif. Pesanteur faible mais régulière, température variable
d’un endroit à l’autre, odeurs de plastique neuf et d’ozone : le repaire
du Coordonnateur était un engin spatial. En s’acharnant sur le cerveau de
Drein, le psychotrope était même parvenu à débusquer un fragment de
paysage : l’une des mers mortes de Sishiu, survolée depuis une altitude
caractéristique.


Ainsi, les faits confirmaient la dernière des rumeurs qui
agitaient l’Egide : il existait bien un satellite espion en orbite autour
de l’unique lune de Majeure, à bord duquel le Coordonnateur avait installé son
repaire. L’absence de tout rapport à ce sujet dans la Bibliothèque prouvait que
l’engin – probablement revêtu de céramiques à fort coefficient
d’absorption – échappait aux faisceaux des détecteurs. Dans ces
conditions, les bruits qui couraient étaient probablement partis de simples
observations visuelles, d’où l’idée du télescope…


Dans la pénombre, le Prinine conclut l’inventaire de ses
connections et répéta :


— Vos instructions, s’il vous plaît ?


Ransen s’éclaircit la voix.


— Je veux que le centre de calcul astronomique de
Bujeh traite les données du mémo et établisse une grille de probabilités
orbitales pour l’appareil auquel elles se rapportent. Je veux que cette grille
soit explorée point par point par le laser de repérage couplé au JSN-190,
jusqu’à ce que soit détecté un objet d’albédo correspondant. L’infoguide
transmettra ses coordonnées au télescope.


— La procédure est engagée, monsieur…


Ransen se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.
Aden lui adressa un petit signe de tête.


— Félicitations.


— Un exercice de cadet. (L’astronaute sourit
modestement et poursuivit :) Une fois que nous serons sûrs qu’il est
là-haut…


— Mais nous en sommes sûrs. Il n’y a pas
d’autre possibilité.


— Peu importe. Je me demandais simplement ce que tu
comptais faire.


Aden se redressa sur un coude.


— Dormir, soupira-t-il avec envie. Par Allah !
Depuis combien de temps…


— Hammad, je ne plaisante pas.


— Moi non plus. (L’agent secret exhala un long
bâillement silencieux.) Sérieusement, Victor, je n’en sais rien. Nous avons
déniché le Coordonnateur, c’est entendu. Mais qui nous dit que la piste mène
quelque part ?


— Qu’as-tu l’intention de faire de lui ?


Aden haussa les épaules.


— Tout dépend de ce qu’il nous apprendra sur Karel
Kahn.


Une exclamation étouffée fusa de l’un des recoins les plus
sombres de l’appartement. Les deux hommes roulèrent aussitôt sur le sol. Un
long silence s’écoula.


— Victor, chuchota Aden. Je crois que j’ai compris.


— Micro ?


Aden secoua la tête.


— On n’aurait rien entendu. L’autre non plus
d’ailleurs : j’ai demandé à la direction d’installer un brouilleur dans
les deux pièces.


— Alors quoi ?


— TES-125, peut-être…


— Connais pas.


Ransen se redressa et avança précautionneusement jusqu’à
l’endroit d’où le cri était parvenu, furieux de s’être laissé impressionner.


— C’est un gaz, fit Aden en se relevant à son tour. Tu
ne trouveras aucune trace.


L’astronaute ne tint pas compte de l’objection, se
contentant de protester à voix basse :


— On n’y voit rien, ici.


Il se dirigea vers la porte d’entrée et passa la main
devant le photorupteur. La cellule cracha un éclair meurtrier. L’instant
d’après, Ransen gisait sur la moquette, les bras en croix. Son visage
ressemblait à un morceau de plastique fondu.


Une porte claqua dans le couloir. Aden dégaina un élégant
pistolet à aiguilles et se rua à l’extérieur. Une silhouette encapuchonnée
venait de quitter l’appartement voisin. Il la mit en joue et ordonna d’une voix
dangereusement calme :


— Restez où vous êtes.


Anubis s’immobilisa.


— J’ai entendu du bruit…


— Ça, je m’en doute, répliqua l’agent secret. (Il
agita son arme.) On va chez vous.


Le 303 était très différent du 301. Aden explora rapidement
les lieux, nota le verre et le paquet de cigarettes posés sur l’accoudoir d’un
fauteuil puis passa un doigt sur l’écran 3-D qui lui faisait face. Il était
encore humide.


— D’accord, admit Anubis en se laissant tomber sur le
bord du lit. Il s’agit bien de TES-125.


— Je m’en fous. Dites-moi juste qui a commandité
l’attentat.


— L’attentat ?


Aden fit non de la tête, grimaçant comme si la voix
d’Anubis lui était insupportable.


— Pas de ça, je vous en prie.


— Écoutez… (La jeune femme porta les mains à son
capuchon et se démasqua.) Tout ce que je sais, c’est ce que j’ai entendu. Je
n’ai tué personne. Je suis journaliste.


Son interlocuteur la dévisagea un long moment, puis
murmura :


— Kassen…


Il lui désigna le Prinine du menton.


— Fichez votre clé.


Anubis obéit. Son identité défila sur l’écran du terminal.


— Convaincu ?


Aden haussa les épaules.


— Vous êtes effectivement Anubis Kassen. Et
après ? Si j’ai bien compris, vous verriez sans déplaisir la mort de l’Hydre…


— Aden, je vous jure que ce n’est pas moi qui… (La
jeune femme leva les bras au ciel.) Par Grimm ! Je ne sais même pas
ce qui s’est passé dans votre appartement !


L’agent secret se mit à marcher de long en large.


— Vous vous y êtes tout de même introduite. De quelle
manière, au fait ?


— La fenêtre.


— Vous plaisantez.


Anubis entrouvrit sa combinaison. Aden hocha la tête,
hésita encore un instant, puis rangea son arme. La petite bombe de TES-125
traînait près de la 3-D. Il s’en empara et la fit sauter dans sa paume.


— Un complet octobriste, le dernier gadget de
la Police Technologique… Vous vous défendez bien.


— Vous aussi.


Aden eut un sourire ravi.


— Ah oui ? Expliquez-moi ça.


Anubis serra les poings. Elle était en train de commettre
faute sur faute.


— Vous pistez le Coordonnateur depuis un mois,
concéda-t-elle de mauvaise grâce. Vous avez fait échouer ses opérations de sabotage,
démantelé son organisation, arraché à l’esprit de Simon Drein suffisamment
d’informations pour savoir qu’il orbite en ce moment même autour de Sishiu. Et
dans quelques minutes, l’observatoire de Bujeh fournira à votre télescope les
coordonnées de son satellite : vous vous débrouillez bien.


Aden afficha une expression songeuse.


— Remarquable travail de déduction. Toutefois, vous me
permettrez de ne pas voir les choses sous cet angle. Je n’ai pas dormi depuis
cinquante-cinq heures. Mon meilleur collaborateur vient d’être assassiné. Et
j’ai de bonnes raisons de croire que les coordonnées du satellite ne répondront
pas à toutes les questions que je me pose.


Anubis eut un léger mouvement de recul.


— Victor Ransen ? Il est mort ?


— Mort, oui. Quelqu’un avait piégé le photorupteur de
l’entrée.


— Quelqu’un ? Qui ?


— C’est justement l’une de ces questions auxquelles
une suite de chiffres sur un écran ne répond pas. Anubis se leva sous l’œil
attentif de l’agent secret et ramassa son paquet de cigarettes. La leçon avait
assez duré.


— De toute façon, fit-elle avec une ironie mordante,
vous avez atteint votre objectif. Pourvu que le fantôme de Karel Kahn se laisse
passer les menottes ! Après tout le mal que vous vous êtes donné pour
découvrir quel lieu il hante…


Elle s’immobilisa, la cigarette à dix centimètres de ses
lèvres, et ouvrit des yeux stupéfaits. Les mots prononcés par Aden cinq minutes
plus tôt – si inattendus qu’elle s’était trahie en laissant échapper un
cri de surprise – venaient seulement de lui revenir en mémoire.


— Vous parliez du Coordonnateur, murmura-t-elle. Tout
dépend de ce qu’il nous apprendra sur Karel Kahn…


Aden sourit et conclut à sa place :


— Je ne crois pas que Kahn soit le Coordonnateur.
Anubis se prit le front à deux mains.


Hrieva m’a dit…


— Je me suis arrangé pour qu’elle le croie. Pour que
vous le croyiez aussi, d’ailleurs. Je me suis arrangé pour que tout le monde le
croie. Je voulais provoquer une réaction. (Aden se caressa le menton.) Ransen
peut témoigner que ça a fonctionné.


— Mais enfin… En quoi cela pouvait-il vous aider à
mettre la main sur le Coordonnateur ?


Aden releva la tête et plongea ses yeux dans ceux d’Anubis.
Il semblait aussi surpris qu’elle.


— Alors, vous n’avez rien compris ? Le
Coordonnateur, je m’en fous complètement. C’est Kahn que je veux.


— Mais il est mort.


— Non.


Sur le moment, cela parut si invraisemblable à Anubis
qu’elle ne trouva rien à dire. Une ou deux minutes s’écoulèrent. Subitement,
Aden se leva et tendit la main à la jeune femme.


— Venez, on retourne au 301. Bujeh a peut-être
commencé à transmettre.


Ils sortirent dans le couloir. Anubis secouait la tête avec
incrédulité.


— Admettons que Kahn soit en vie. Admettons aussi que
vous ayez reçu l’ordre de le retrouver. Ça n’explique pas pourquoi vous vous
acharnez à ce point sur le Coordonnateur…


— Il est probablement la seule personne à pouvoir me
mettre sur une piste. (Aden eut un petit rire.) Kahn se fait rare depuis qu’il
a quitté la morgue.


L’agent secret ouvrit la porte et enjamba le corps de
Victor Ransen. Anubis, qui commençait à retrouver ses esprits, lui jeta un coup
d’œil professionnel, puis s’approcha du Prinine. Sur l’écran brillaient les
mots : TRANSMISSION EN COURS.


— Regardez, fit Aden en désignant le panneau de
contrôle du laser : le témoin est sous tension. Cela signifie que le rayon
a accroché un objet dont l’orbite et la luminosité correspondent au programme
élaboré par Bujeh.


Anubis sortit sur le balcon et appliqua son œil droit au
viseur du télescope.


— C’est une image de synthèse…


— Il y a tout de même quatre cent mille kilomètres
entre Sishiu et Majeure. Vous voyez quelque chose ?


— Un point lumineux. Il se détache sur l’ombre de
l’une des mers équatoriales.


La jeune femme s’écarta de l’appareil et dévisagea Aden.


— Comment pouvez-vous être certain qu’il s’agit du
satellite ?


— Bujeh a éliminé de ses calculs tous les objets
connus en orbite autour de Sishiu. S’il n’en reste qu’un…


Anubis sourit, pour la première fois depuis une éternité.


— J’ai encore pas mal de questions à vous poser, vous
savez.


— Ah bon ? Vous comptez rédiger un autre article
pour effacer ma mauvaise réputation ?


— Vous me laisseriez raconter ce qui s’est
passé ?


— Non.


— L’Egide Majeure est encore une démocratie.


— Je n’ai pas fini mon travail. Et inutile d’essayer
de me corrompre : je suis un homme pieux.


— Oh, je ne tenterai rien de ce genre, rassurez-vous.
(Anubis jeta un nouveau coup d’œil dans le télescope. Tout doucement, comme si
elle craignait de déclencher une explosion, elle demanda :) Vous savez qui
est le Coordonnateur, n’est-ce pas ?


Aden, installé face au Prinine, répondit sans quitter les
écrans :


— Probablement un des Ujkajes qui ont aidé Belfast à
s’enfuir.


« Il y en avait quatre[20].
L’un d’eux est mort à l’Assemblée. »


— Akha…


— Exact. Un autre s’est embarqué avec lui et Tanatehah
à bord du REALM pour poursuivre Aron Brecht. Un nommé Jheel, d’après mes
renseignements.


— Reste deux.


— Ehno et Suju : ils sont introuvables depuis
cette fameuse séance à l’Assemblée.


Anubis quitta le balcon pour rejoindre Aden.


— L’un ou l’autre, donc. Qu’avez-vous l’intention de
faire ?


— Ransen m’a posé la même question. Et comme vous êtes
une personne indiscrète, vous connaissez déjà la réponse : je ne sais pas.
Peut-être…


Un claquement sec l’interrompit. Tous les écrans du Prinine
s’éteignirent simultanément. D’un geste vif, Aden passa en audio. Le vocoder
croassa quelques mots inintelligibles, émit un sifflement strident, puis
chuchota :


— Émission… satellite.


Anubis fit un pas en arrière.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


Aden consulta un cadran, sur lequel une série de chiffres
achevait de se stabiliser, et s’écria :


— Le Coordonnateur a détecté le laser de recherche
couplé au télescope. Je crois qu’il est en train de l’utiliser comme canal de
transmission.


Le vocoder emplit la pièce d’un hululement sinistre. Aden
repassa en mode visuel. Un texte apparut lentement sur les écrans :


HAMMAD ADEN ANUBIS
KASSEN


VOUS PLAIRAIT-IL
D’ÊTRE MES HÔTES ?


Le terminal rendit l’âme quelques instants plus tard. Aden
sortit sur le balcon. Il leva les yeux vers Sishiu et répondit avec un soupir
de lassitude :


— Non. Mais je suppose qu’il n’y a pas moyen de faire
autrement.







CHAPITRE VI


Quinze heures plus tard, la navette réquisitionnée par
Hammad Aden quittait son orbite de transfert, et bouclait une première
révolution autour de Sishiu, à mille kilomètres d’altitude. Dans la pénombre du
poste de pilotage, l’agent secret scrutait les écrans des détecteurs, sur
lesquels deux courbes de couleurs différentes oscillaient selon un tracé
presque identique. À ses côtés, Anubis Kassen fumait une cigarette, à la fois
excitée et mal à l’aise. Ni l’un ni l’autre ne parlait.


L’ordinateur de bord, programmé en fonction des calculs
établis par Bujeh, signala l’ouverture d’une première fenêtre d’approche. Aden
ne vit aucune raison de reculer plus longtemps. Il se retourna vers Anubis, lui
sourit, puis pressa un contact. Les moteurs à fusion embrasèrent le poste
arrière, propulsant l’orbiteur vers son objectif.


Le rendez-vous eut lieu cinquante minutes plus tard. La navette
aborda le satellite à vitesse presque nulle, tandis que les ordinateurs des
deux engins entraient en liaison radio, vérifiant chaque phase de l’opération
quatre fois par seconde. Aden s’assura que les sas étaient compatibles, et
procéda à l’arrimage. Puis il se libéra de ses sangles, tira une arme d’un
compartiment secret et la glissa dans sa combinaison.


— Vous croyez vraiment que ce sera nécessaire ?
interrogea Anubis en se levant à son tour.


— Nous ne savons toujours pas qui a tué Ransen…


Le Policier exhala un soupir exténué et, à pas lents, se
dirigea vers le sas. L’écoutille s’effaça avec douceur, dévoilant une coursive
baignée de lumière bleue. Il fit quelques pas. L’endroit sentait l’ozone et le
plastique.


— Où allons-nous ?


— Vers le centre de contrôle, je suppose.


Ils longèrent la coursive, impressionnés malgré eux par le
silence qui régnait à bord du satellite. Aden ne put cependant contenir un
sourire en découvrant, à travers un hublot, les plaines de Sishiu dont le
souvenir hantait l’esprit de Simon Drein. Derrière lui, Anubis murmura :


— Cette fois, nous y sommes.


Une petite porte blanche leur barrait la route. Aden
s’avança, pistolet au poing : le battant pivota sans bruit. Une voix
s’éleva dans l’ombre :


— Rangez cette arme…


L’agent secret pénétra dans le poste principal, Anubis à
ses côtés. Aucune lampe n’éclairait les lieux, mais lorsqu’ils tournèrent leur
regard vers les consoles, ils découvrirent une sombre silhouette drapée de
noir, debout dans le halo diffus des écrans de contrôle.


— Vous êtes le Coordonnateur.


— Ce titre ne signifie rien. Mon nom est Ehno.


L’Ujkaje fit un pas en avant. Sous les plis de son
capuchon, le traditionnel masque blanc semblait fixer le sol.


— Rangez cette arme, répéta-t-il. Nos intérêts ne sont
pas contradictoires.


— Que savez-vous de mes intérêts ?


— Beaucoup de choses.


— Tant mieux : j’ai quelques questions à vous
poser.


— J’y répondrai, dans la mesure du possible.


— On vient d’essayer de me tuer, au Hall Rouge.
Qui…


— Un certain Rupp Serval.


Anubis retint un cri de surprise.


— Je le connais.


— En effet, dit l’Ujkaje en se tournant vers elle.
Vous lui avez acheté l’épée de Tolède qui se trouve à présent dans le bureau de
la Haute Dame Hrieva. Ainsi qu’un complet octobriste.


— Pour qui travaille-t-il ? intervint Aden.


— Vous ne devinez pas ?


Aden plissa les paupières.


— Si, bien entendu. L’Université.


Anubis tressaillit de nouveau.


— Mais c’est impossible. L’Université du Crime est un
mythe, un épouvantail vieux de deux mille ans au moins. Comment…


Elle se tut. Le petit mot qu’elle avait trouvé agrafé au complet
dansait devant ses yeux.


— J’ignore si Serval a reçu mission de vous abattre,
reprit Ehno. Peut-être était-il simplement chargé de vous effrayer. Mais je
sais qu’il a débarqué sur Majeure il y a un mois.


— Quelle provenance ?


— L’Assemblage[21].
Ceci nous ramène d’ailleurs au sujet de cette négociation.


Aden s’approcha d’un fauteuil et s’assit avec
circonspection. L’arme luisait toujours dans sa main droite.


— Je ne me souviens pas avoir accepté de négocier quoi
que ce soit. Vous êtes mon prisonnier et vous répondez à mes questions.


— Donnez-moi votre arme.


L’agent secret ébaucha un sourire, mais ses lèvres se
figèrent en une grimace incrédule. Le canon de son pistolet n’était plus braqué
sur le masque de l’Ujkaje. Il menaçait à présent son propre visage.


— Notre peuple a de grands pouvoirs, fit Ehno avec une
ironie appuyée. Je suis sûr de faire un excellent associé.


Il rendit son pistolet à Aden. Celui-ci le rempocha avec un
petit rire. Il savait se montrer beau joueur, lorsque les circonstances
l’exigeaient.


— Une négociation, donc. Sur quelles bases ?


— Je détiens la vérité.


— La vérité ne m’intéresse que dans la mesure où elle
me permet de faire mon travail.


— Malheureusement, Karel Kahn est hors de votre portée.
Du moins pour l’instant.


Anubis se pencha en avant.


— Il est donc vivant…


Le masque remua imperceptiblement.


— Oui.


— Où se trouve-t-il ?


— Dans les Mondes Morts, avec Cal Belfast, Loyoh
Tanatehah et l’un de mes congénères nommé Jheel. Aden prit une profonde
inspiration.


— Je suppose que nous devons admettre cette
affirmation sans discuter.


— J’ai la preuve de ce que j’avance. Mais je tiens
aussi à ce que les choses soient claires : si vous refusez de collaborer
avec moi, vous quitterez le satellite sans conserver le moindre souvenir de cet
entretien.


— Négociation, collaboration… Si vous m’expliquiez ce
que vous attendez de moi ?


— Kahn vous échappe, mais une autre piste mène à lui.
J’ai besoin de vous pour l’explorer.


— Kahn est ma proie, non la vôtre. Où est votre
intérêt dans tout ça ?


Ehno leva son masque vers le plafond et laissa s’écouler un
court silence.


— Au bout de cette piste, fit-il en choisissant ses
mots avec soin, il y a Karel Kahn. Et aussi autre chose… Une
information, une arme, un homme. La solution.


Anubis leva vers l’Ujkaje un regard plein d’un effroi
respectueux et répéta :


— La solution ?


— L’Egide Majeure est condamnée. Dans moins d’un mois,
les sphéroïdes de l’alliance Hiffiss-Mondes Morts procéderont à sa destruction
totale, et nous sommes en train de démanteler les seules forces susceptibles de
les repousser. Telles sont les données du problème.


Anubis serra les poings et se tourna vers Aden.


— Il vous a demandé votre arme, Hammad, et vous la lui
avez donnée. Rien ne l’empêchait d’utiliser le même procédé pour nous convaincre…


L’agent secret hocha la tête avec une gravité inhabituelle.


— Je vous aiderai.


— Bien.


L’Ujkaje se pencha et pressa un interrupteur. Sur l’écran
principal du poste de commande apparut un masque semblable au sien, tandis
qu’une voix gutturale jaillissait des haut-parleurs :


— Je suis Jheel de la Maison d’Hyvy. Ce rapport a
pour but d’établir avec précision ce qui s’est passé depuis que Cal Belfast,
Loyoh Tanatehah, Karel Kahn et moi avons quitté l’Assemblée, il y a de cela
quatre jours[22],
à l’aide d’un chasseur REALM.


Nous avons d’abord poursuivi le module à bord duquel
Deker tentait de s’enfuir, mais lorsque nous l’avons abordé, l’homme n’était
plus à l’intérieur. En revanche, nous y avons découvert un équipement
extrêmement curieux, dont l’origine hiffiss ne fait pas de doute. Belfast nous
a expliqué que Deker l’avait utilisé pour se transférer à bord d’un sphéroïde,
dont nous avons retrouvé la trace peu après.


Nous l’avons pisté en espace profond cinquante heures
durant, jusqu’au Périmètre, et l’avons vu passer en Métapropulsion, tout comme
Belfast et Tanatehah lorsqu’ils étaient à bord du Minos. Mais cette fois, nous
avons sauté derrière lui – sans trop savoir à quoi nous attendre. La
réémersion a ramené les deux appareils au Pôle-X…


Ehno interrompit l’enregistrement d’un geste et se tourna
vers Aden.


— Vous avez des questions à poser, nota-t-il avec
humour.


— Pas besoin d’être télépathe pour le comprendre.
(L’agent secret sourit.) L’histoire du sosie d’Aron Brecht est vraie ?


— Oui.


— Pourquoi Belfast a-t-il reconnu cet équipement à
bord du module ?


— Il l’avait expérimenté lui-même, quelques jours
auparavant, et s’était retrouvé dans un sphéroïde. Le même que celui de Deker,
probablement.


— Ce qui veut dire… qu’il a vu un Hiffiss.


— Oui.


Aden frissonna.


— Alors ils existent. Et les Mondes Morts aussi. Et ni
les uns, ni les autres ne sont capables de franchir le Périmètre… Allah,
miséricordieux ! Nous avons été dupés comme des enfants.


Ehno hocha la tête, sélectionna une autre partie de
l’enregistrement et, une nouvelle fois, pressa l’interrupteur.


— Non loin du site de réémersion, nous avons
localisé un objet dans le champ duquel le sphéroïde a disparu. Cela ressemble à
la porte de transfert découverte sur le module, bien que ses dimensions soient
celles d’une petite étoile. Cette chose possède d’ailleurs une planète, sur
laquelle nos détecteurs ont décelé des ruines très anciennes. Kahn a proposé un
nom pour cet ensemble : les Colonnes d’Hercule.


Aden eut un bref sourire, mais ne dit rien.


— Nous venons de prendre la décision de suivre
Deker : de toute évidence, les Colonnes d’Hercule mènent aux Mondes Morts.
Comme il est peu probable que l’un de nous en revienne vivant, je crois utile
de te faire part des premières lignes de force issues de la situation.


L’Assemblée a été trompée. Dès que le Pôle-X sera privé
du bouclier NEMESIS, une armada de sphéroïdes traversera les Colonnes et
balaiera l’Egide. Depuis le début de la guerre, deux facteurs jouent en notre
faveur : les Hiffiss n’ayant rien de commun avec les cinq races, ils sont
incapables d’intégrer nos modes de pensée et se contentent d’appliquer une
stratégie parfaitement empirique. Cet obstacle est désormais levé, puisque les
Mondes Morts sont devenus leurs alliés. De la même façon, l’immensité de la
Voie lactée et l’extrême dispersion des planètes habitées ne peut plus nous
protéger. Deker a réussi à transformer les NEMESIS en vaisseaux-émetteurs, qui
indiqueront aux sphéroïdes nos positions stratégiques. Dans quatre-vingts jours
exactement les premières unités surgiront du Pôle-X.


Cette fois, ce fut Anubis qui interrompit l’enregistrement.


— Que veut-il dire à propos de ces… lignes de
force ? Ehno expliqua d’une voix très douce :


— L’esprit ujkaje est un mécanisme particulièrement
complexe, qui paie un lourd tribut aux facultés dont il est doté. L’une d’entre
elles nous permet d’extrapoler l’évolution d’une crise à partir de ses
prodromes.


— Avec quel coefficient de probabilité ?


— Nous ne nous trompons jamais.


Aden posa sa main sur celle de la jeune femme, sans pouvoir
détacher son regard du masque qui s’étalait au centre de l’écran.


— Le compte est facile, murmura-t-il. Cela fait
cinquante-deux jours que le REALM a franchi les Colonnes d’Hercule. Si Jheel ne
s’est pas trompé, il nous en reste vingt-huit avant l’invasion. (Il hocha la
tête.) Je comprends, à présent, pourquoi vous avez tenté de saboter les
NEMESIS.


Ehno opina, puis lança la séquence finale.


— Après ce qui s’est passé à l’Assemblée, je doute
qu’un Ujkaje parvienne à rétablir la situation. Il existe cependant une autre
possibilité. Kahn est à bord, tu le sais, sérieusement blessé depuis notre
combat contre les psychotropes. Il est passé par plusieurs phases de délire
intense, au cours desquelles je l’ai sondé. Ce que j’ai découvert dans son
esprit est si stupéfiant que j’ai un moment refusé d’y croire… Je pense à
présent que nous n’avons le droit de négliger aucune piste.


Inconsciemment, Kahn est obsédé par une certitude :
il sait quelle méthode utiliser pour repousser l’invasion mais, pour une raison
que j’ignore, est incapable d’en convoquer le souvenir. La culpabilité qu’il en
conçoit – sans même s’en rendre compte – est cependant si forte
qu’elle lui a permis de sauver une sorte de… clé, de code sémantique. Le
premier maillon d’une chaîne. À l’autre bout, il y a cette information qu’il
essaie d’oublier. Trouve-la, Ehno. La clé est : DANS LE JARDIN DE
YÜN-KANG.


J’arrête ici cet enregistrement. Je vais le confier à
une capsule autoprogrammée qui émergera en espace continu sur une orbite
géostationnaire, autour de Brume. Le Minos y séjourne pour réfection et
Tanatehah m’assure que son équipage acceptera de t’aider. Si tu entends ceci,
c’est qu’il l’aura fait. Grimm sauve l’Egide.


L’écran s’obscurcit. Aden resta silencieux un moment. Son
esprit travaillait à toute vitesse.


— Une information, une arme, un homme, dit-il enfin.
Avec, comme seul indice, le jardin de Yün-Kang. Ce ne sera vraiment pas
une partie de plaisir…


— Je sais ce que ce nom signifie, précisa aussitôt
Ehno. L’un de mes agents l’a découvert, après trois semaines de recherche. Il
s’agit d’un cercle de jeu que fréquentait Daniel Deene, vers 120 de
l’Émancipation.


— Sur quelle planète se trouve-t-il ?


— Pas sur une planète, Hammad Aden. Sur
l’Assemblage. Ne comprenez-vous pas ? Anubis a acheté une épée vieille
de deux mille ans. Vous-même êtes un musulman, soit l’un des rares Humains
d’aujourd’hui voué à un culte dont les origines plongent dans l’Histoire
ancienne de votre espèce. Il y a aussi Daniel Deene, et l’ombre de l’Université
du Crime qui plane sur toute cette affaire. (Les épaules d’Ehno roulèrent sous
sa houppelande comme s’il se débarrassait d’une chape de plomb.) Il existe
d’autres lignes de force, que Jheel n’a pas perçues. Et ces lignes conduisent
toutes au passé des Humains… À la Terre.


Un lourd silence emplit le poste de commande. Anubis,
maladroite, fouilla ses poches mais n’y trouva rien. Ehno ouvrit la main. La
jeune femme y prit la cigarette qui s’y trouvait, la glissa entre ses lèvres et
déclara :


— Il nous reste vingt-huit jours.


— J’irai, fit Aden sombrement.


Le vol de retour leur parut interminable. Deux heures
suffirent à Aden pour expliquer à ses supérieurs que son enquête l’obligeait à
partir pour le système de Sol. Il n’essaya même pas de leur résumer la
situation (Ehno avait dû le faire plusieurs fois avant lui, et personne ne
semblait l’avoir cru) mais dut batailler ferme pour obtenir un AIGLE – le
plus rapide des chasseurs de la flotte depuis la disparition de l’unique
prototype REALM jamais construit. Puis, lorsqu’il eut expédié les dernières
formalités, lorsqu’il n’y eut plus rien à faire que contempler le globe vert
émeraude de Majeure roulant sous la navette, Anubis se tourna vers lui et
demanda :


— Pourquoi l’Université du Crime essaie-t-elle de vous
assassiner ?


L’agent secret lui lança un regard surpris, comme si cette
partie du problème lui était devenue totalement indifférente.


— C’est elle que vous tentez d’atteindre, reprit la
jeune femme avec une assurance qu’elle était loin de ressentir. Kahn n’est
qu’un prétexte…


Aden sourit et murmura :


— Non. Je le veux, lui. Personne d’autre que lui.


— Pourquoi ?


— L’Hydre, Anubis. Il est l’Hydre…







PHASE DEUX : 

DANS LE JARDIN DE YÜN-KANG







CHAPITRE VII


À quatre mille années-lumière de Majeure, à dix unités
astronomiques de la Terre, à sept cent mille kilomètres de la surface de
Saturne : Thomas More Piazza, le centre nerveux de la cinquième Commune de
l’Assemblage. Des trente mille personnes qui y passaient chaque jour, aucune
n’aurait pu décrire avec certitude sa forme exacte, ou donner ses
dimensions : murs et plafond disparaissaient sous un fouillis de plantes
géantes et de tubes en plastique, et certains jours, on pouvait même voir s’y
déployer des nappes de brouillard. En fait, la place avait été aménagée dans le
ventre d’un croiseur désaffecté en 1571 solaire, alors que la guerre faisait
rage depuis trois siècles. Mais qui, aujourd’hui, se souvenait de ce genre de
détails ?


Certainement pas Carlos Phong. Pour lui, Thomas More était
un lieu de travail, la pointe d’un triangle le long duquel des centaines de ses
semblables – trafiquants d’armes, goûteurs de drogues, experts en monnaies
présolaires, infodealers – circulaient chaque jour à la recherche de
clients fortunés, et dont les deux autres pôles d’attraction étaient les Soutes
Nuptiales et Traquenard. Phong aurait été choqué d’apprendre que sur Sartori,
Didrine ou Poséidon, une seule heure de travail aurait suffi à le faire
arrêter. Lui ne se considérait même pas comme un marginal. La loi lui donnait
d’ailleurs raison sur ce point : ses comptes étaient ouverts en permanence
aux agents de l’Administration Majeure et le seul cadavre qu’il ait jamais vu
de près était celui de sa femme, morte dans son lit à l’âge raisonnable de cent
trente ans. Naturellement, il versait une redevance mensuelle à l’Université du
Crime et n’évoquait le nom d’Uruanchou qu’à voix basse, mais quel mal y a-t-il
à entretenir une légende ?


D’un pas alerte, Phong quitta Dareviel-Jones Corridor et
plongea dans la foule. Il tenta d’abord de traverser la place en ligne droite
mais les tapis roulants étaient envahis par les bateleurs du marché aux
antiquités. Leurs vociférations, la masse compacte des badauds venus de toute
l’Egide, les étals chargés de vieilles télés présolaires à haute définition et
de livres imprimés allaient sans doute bloquer le trafic pour toute la matinée.
Phong jeta un coup d’œil sur son authentique montre à quartz : il lui
restait un peu de temps. Sans hâte, il s’éloigna du centre de la Piazza, sauta
dans un monte-charge et emprunta les promenades périphériques.


Les touristes qui s’y pressaient étaient moins nombreux
qu’en contrebas – et beaucoup plus calmes. La plupart se tenaient accoudés
aux balustrades, échangeant par groupes de deux ou trois de respectueux
commentaires sur le paysage que dévoilaient les baies de plex. Phong s’avança
sans un regard. Saturne, les milliards de blocs de l’Anneau et cet
invraisemblable enchevêtrement de vaisseaux aux coques martyrisées, tordues,
éventrées, reliées les unes aux autres par des passerelles arachnéennes, il
connaissait depuis qu’il était né. Il s’arrêta tout de même pour allumer sa
pipe, fit une nouvelle pause au bas des escaliers – le temps de vérifier
son maquillage et l’élégance froissée de son smoking Vieux Paris. Puis,
avec une assurance affable, il se dirigea vers le Café Topique.


La terrasse – une estrade de plastique sur laquelle on
avait boulonné des banquettes d’origines diverses – était bondée, mais
Phong identifia sans mal l’Humaine qui l’attendait. Aucun doute à avoir, bien
que leurs seuls contacts jusqu’ici aient été des transmissions de Prinine à
Prinine : il ne pouvait s’agir que de cette longue et belle jeune femme au
teint cuivré, dont l’élégance sévère trahissait l’origine outremondaine. Phong
admira la grâce avec laquelle elle tournait son café, le visage penché de côté,
mais nota surtout les plis amers aux coins des lèvres. Il se recomposa
automatiquement un personnage moins extraverti, s’approcha, s’assit.


— Je suis Carlos Phong, annonça-t-il.


— Kassen, répondit Anubis.


— Comme c’est curieux. Savez-vous que votre nom ne
m’est pas inconnu ? Ce n’est pas que je sois un spécialiste en matière de
politique majeure, mais…


— Vous êtes commerçant, m’a-t-on dit ?


— Absolument.


— Alors, faites votre métier. Rien d’autre que votre
métier : commercez.


Phong soupira.


— Un autre que moi aurait déjà relevé ses prix de dix
pour cent tant votre nervosité ressemble à de l’arrogance. Mais de Thomas More
à la Perspective Stoeger[23],
tout le monde vous le dira : Phong est un brave homme. Son honnêteté va
parfois jusqu’à la bêtise. Je maintiens donc le tarif dont nous avons convenu…


Anubis ne pipa mot.


— Cinq mille infomarks, précisa Phong avec un
froncement de sourcils. À moins, bien entendu, que vous n’ayez changé d’avis.


— Je me demande si ce ne serait pas plus sage, en
effet.


— Ce serait au contraire une grave erreur. Les
nouvelles vont vite, sur l’Assemblage. Si, en six jours, vous et ce… ah, ce
jeune flic qui vous accompagne, n’êtes encore parvenus à aucun résultat, cela
signifie que personne n’a envie de se compromettre dans un deal avec vous.
D’autant plus que certaines Communes sont très sensibles en ce moment. La
quatorzième, par exemple. Hier, on y a découvert un vaisseau inconnu qui…


— Se compromettre aux yeux de qui ?


Phong haussa les épaules.


— Allons, allons… Ce sont des choses qu’il vaut mieux
ignorer, quand on n’est pas du métier.


Anubis eut une moue écœurée.


— Noble berceau de l’Humanité… Je crois que je
comprends enfin pourquoi le système de Sol et la Terre ont si mauvaise
réputation dans l’Egide.


— L’inévitable déchéance du heimat. (Phong
ajouta avec une pointe d’agacement :) Décidez-vous, citoyenne. Je crois
que les cours sont en train de monter.


Anubis détourna les yeux. Par les baies qui couraient le
long de la Piazza, elle contempla l’invraisemblable chaos de métal tordu dont
le nom résonnait, pour tous les Humains de la Galaxie, avec la même intensité
que celui de l’Émancipation. L’Assemblage. Le foyer presque mythique de
l’honneur, la fierté de toute une espèce qui continuait d’y voir la fin de la
barbarie, de la peur et de la mort. La jeune femme soupira. Au-delà des
vaisseaux déchirés, au-delà de l’Anneau lui-même et du globe soufré de Saturne
s’étendait la traînée laiteuse de la Galaxie, l’univers-île des cinq races –
la dernière frontière. Phong disait vrai : cela faisait six jours qu’Aden
hantait le Jardin à la recherche d’une piste, six jours qu’il rentrait
les mains vides. Il n’était plus temps de s’indigner.


— Très bien, fit subitement Anubis.


Elle ficha sa clé dans le terminal le plus proche et
procéda au virement. Phong sourit, satisfait.


— Je vais vous raconter une histoire, dit-il
lorsqu’elle se rassit.


— Pour cinq mille marks, elle a intérêt à être bonne.
Le vieil homme ouvrit les mains avec fatalisme. Apparemment, il avait
l’intention de prendre son temps.


— Bonne ou mauvaise, c’est la seule qui vaille
puisqu’elle est vraie. Comme vous le savez, l’Assemblage remonte à l’époque où
l’Humanité était confinée à ce seul système solaire. Le Peuple n’avait
pas encore donné la Métapropulsion à Constantin Prinine, et les quatre autres
races étaient inconnues. Mais, dans un sens, cela valait peut-être mieux. Nous
n’étions pas encore majeurs, n’est-ce pas…


— De quoi parlez-vous ?


— Prenons l’année solaire 1288, par exemple. Le GROUPE
dominait l’ensemble des populations réparties sur toutes les planètes et les
satellites habités, et pourtant il n’y avait pas eu d’élections générales
depuis près de trois siècles. Savez-vous comment le système tenait ?
(Anubis ouvrit la bouche, mais Phong devança ses protestations et reprit
aussitôt :) Par la guerre, la guerre entre Humains. Mars contre les
Astéroïdes, Ganymède contre Callisto, et même sur la Lune : face cachée
contre face Terre. Naturellement, le GROUPE fournissait à tous les belligérants
autant d’armes et d’instructeurs qu’ils le voulaient, par l’intermédiaire des
différentes sociétés multimondiales qui le composaient.


— Ai-je acheté un renseignement ou une leçon
d’Histoire ?


— Les deux, et le moins qu’on puisse dire, c’est que
vous n’êtes pas très attentive. (Anubis leva les yeux au ciel, tandis que Phong
poursuivait, imperturbable :) Sur la Terre elle-même, la situation était
très différente. Il n’y avait plus de conflits locaux comme ceux de l’ère
chrétienne. Mais l’ordre du GROUPE était maintenu grâce à sa bureaucratie et –
surtout – sa police secrète. Les opposants étaient donc contraints
d’opérer par l’intermédiaire de mouvements politiques occultes, de petites
organisations subversives, voire terroristes. En particulier la Fédération
Utopiste, qui s’inspirait de Chan Coray…


— Je sais tout ceci.


— En 1288 donc, la police a monté une série de rafles
dans les milieux sensibles, arrêté la plupart des meneurs et les a embarqués de
force dans un vieux cargo destiné à sombrer quelques mois après son décollage.
Mais l’équipage s’est organisé, a réussi à atteindre Saturne, a exploré
l’Anneau à la recherche d’une chaîne de blocs facilement exploitable… et a fini
par tomber sur le premier cadeau du Peuple.


Malgré elle, Anubis tourna la tête et regarda la bulle 3-D
qui flottait au centre de la Piazza. Elle représentait la fameuse station-robot
le jour de sa découverte : une sphère tronquée, entourée d’un anneau
équatorial à partir duquel rayonnaient quatre bras chargés de… silos semblables
à des obus le nez en l’air. La circonférence de l’ensemble approchait les dix
kilomètres[24].


— Personne n’a jamais pu prouver que cela avait été
construit par le Peuple, murmura-t-elle d’une voix songeuse.


— Qui d’autre ? D’ailleurs, ça n’a aucune
importance.


— C’est primordial, au contraire.


Phong eut une moue agacée.


— Je voulais dire qu’au moment où ils s’y sont
installés, les Utopistes avaient autre chose en tête. Ils croyaient aborder une
épave et ont découvert une station-robot en parfait état de marche, où l’air
était respirable et renouvelé en permanence, où des machines synthétisaient des
nutriments à partir du carbone et de l’eau stockés dans l’Anneau et, surtout,
où l’énergie qui faisait fonctionner le tout était inépuisable. (Le vieil homme
désigna une lampe autoportée non loin de là.) C’est elle qui nous alimente
encore aujourd’hui, et nous ne savons toujours pas d’où elle provient…


— Phong, je vous en prie…


— Ne privez pas un vieillard des pauvres plaisirs qui
lui restent, madame.


L’expression – tombée en désuétude depuis longtemps –,
parvint à faire sourire Anubis.


— Très bien, concéda-t-elle, attendrie.


— L’énergie, reprit aussitôt Phong avec passion. Tout
part de l’énergie. En 1290, les rebelles avaient déjà accompli un énorme
travail. Ils avaient aménagé la station – baptisée Contre-Terre par le
vieux Stoeger –, lui avaient donné les statuts d’une république
indépendante. Mais ce n’était pas encore suffisant. Il y avait cette énergie
venue de nulle part… Assez de gigawatts pour soutenir un siège. Ou pour
déclarer la guerre au GROUPE.


— 31 décembre 1290, murmura Anubis, subjuguée malgré
elle.


Phong la regarda fixement, puis eut un geste en direction
des baies de la promenade.


— La guerre a duré sept siècles. Et puis, Prinine a
reçu le message du Peuple et l’Émancipation a commencé. Mais
entre-temps, Contre-Terre était devenue l’Assemblage. (Il agita la main.)
Soixante mille navires soudés les uns aux autres : la première république
Majeure. Et parmi eux…


Anubis jeta au vieillard un regard inquisiteur.


— Eh bien ?


— Admettez au moins que vous en avez eu pour votre
argent.


— J’admets. Parmi eux… ?


Phong exhala un long soupir.


— En 1657, un croiseur callistain, plein de jeunes
révolutionnaires refusant de se battre à la fois contre Ganymède et contre
l’Assemblage simplement parce que le GROUPE en donnait l’ordre, a tenté sa
chance et rallié la république. Il se trouve aujourd’hui dans la neuvième
Commune et n’a plus grand-chose d’un vaisseau spatial. Mais c’est bien là qu’un
certain Samuel Natt a créé l’institut de philosophie appliquée connu sous le
nom de Jardin de Yün-Kang. Lequel est devenu depuis votre fameux cercle
de jeu.


Anubis se détendit imperceptiblement.


— Vous devriez soigner vos cours, professeur, fit-elle
d’un ton badin. Vos entrées en matière sont un peu longuettes.


— Ah ! J’ai passé trois jours là-dessus.
Vous ne voudriez tout de même pas que je vous torche ça en trois minutes ?


Ils échangèrent un sourire complice.


— D’autant, reprit Phong, que la suite a été bien
difficile à établir. Natt était, semble-t-il, un personnage assez étrange. Il
n’était pas callistain de naissance, mais j’ai réussi à retrouver un document
qui établit son arrivée dans le système de Jupiter en mai 1650. Ère solaire,
naturellement.


— D’où venait-il ?


— De Mars. Avec, dans ses bagages, le nécessaire du
parfait petit révolutionnaire. D’après moi, c’est lui qui a convaincu les
autres de s’embarquer sur ce croiseur pour rallier l’Assemblage.


— Intéressant. Et le nom du cercle ?


— Le Jardin ? Je ne sais pas. Par contre,
j’ai appris que Natt, pendant les quinze ans qu’il a passés ici, a entretenu
une abondante correspondance avec un ami martien. À moins que celui-ci n’ait
servi de boîte aux lettres vers une troisième personne… Quoi qu’il en soit, il
y était souvent question d’un jardin appartenant effectivement à un certain
Yün-Kang.


— Mais il ne s’agissait pas de son… institut ?


— Non.


— Où sont ces lettres ?


— Elles ont disparu.


Anubis fronça les sourcils.


— Que voulez-vous dire ? Natt les a
détruites ? Emportées hors de l’Assemblage ?


— Non. Elles s’y trouvent toujours. Mais cachées.
J’ignore l’endroit. (Phong produisit un sourire mal assuré.) Cela dit…


Anubis attendit mais rien ne vint.


— Eh bien ?


— Ma foi, il se pourrait que l’un de mes amis sache où
elles se trouvent.


— Je vois. Il y a un supplément…


Le vieillard eut un geste indigné.


— Ce n’est pas une question d’argent. Je tiens
simplement à être sûr que vous voulez réellement ces lettres.


Anubis ouvrit des yeux étonnés.


— Expliquez-vous.


— Justement. Ce n’est pas facile à expliquer. (Phong
choisit soigneusement ses mots.) En courant après ces lettres, vous risquez de
provoquer la colère d’une… ah, d’une légende. Vous comprenez, à
présent ?


Anubis hocha lentement la tête.


— Je comprends. Mais je n’ai pas le choix : il ne
reste que vingt jours…


Phong se pencha en avant.


— Vingt jours avant quoi ?


— Rien. Qui est cet ami dont vous parliez ?


Le vieillard ne répondit pas. Il jeta un coup d’œil au
centre de la Piazza – toujours noir de monde – puis se mit à fouiller
dans les poches de son smoking.


— Regardez ce que j’ai acheté, hier, à ces bandits du
marché aux antiquités. (Il exhiba un canon-court Nashima flambant neuf et le
posa sur la table, juste devant Anubis.) Mes yeux ne sont plus aussi bons
qu’autrefois : j’ai cru qu’il s’agissait d’un authentique Smith &
Wesson présolaire. Eh bien, vous le croirez si vous voulez, j’ai été
roulé ! Ce truc marche aussi bien que s’il sortait d’une robochaîne…


Anubis regarda l’arme sans comprendre. Phong la dévisagea
un long moment, puis conclut avec une moue significative :


— L’ami en question est un sociologue qui voue une
passion malsaine à l’étude de nos travers sociaux les plus sordides. Il
s’appelle Paul Meenox et demeure sur Trotski Street, au caisson cinquante-cinq.
Dans la vingtième Commune. Ou, si vous préférez, Traquenard…


Anubis serra les poings. Le moins que l’on puisse dire,
c’est que l’endroit n’avait pas bonne réputation.


— Les corridors ne sont pas sûrs, ces temps-ci, reprit
Phong en poussant le Nashima contre la tasse de la jeune femme. Si vous êtes
vraiment décidée à rencontrer Paul, mieux vaut que vous vous munissiez de cette
petite chose…


Anubis empocha l’arme et sourit avec gratitude.


— Vous êtes un brave homme, Carlos. Tout le monde me
l’a dit sur Thomas More.


Elle lui toucha furtivement la main, puis quitta la table
et consulta une holocarte de l’Assemblage qui scintillait, non loin de là.
Après quoi, elle partit en direction de la gare à chariots la plus proche.
Phong la regarda s’éloigner, la mort dans l’âme. Il avait pris beaucoup de
risques en lui déconseillant d’aller chez Meenox. Et beaucoup trop en
lui passant cette arme. La jeune femme avait choisi de continuer. Il n’avait,
quant à lui, absolument pas le choix.


Dans la poche de son smoking, ses doigts se refermèrent sur
le boîtier de l’émetteur.







CHAPITRE VIII


LA
DIRECTION VOUS RAPPELLE 

QU’ELLE N’EST PAS 

RESPONSABLE DE VOTRE SÉCURITÉ 

(PORT D’ARME VIVEMENT CONSEILLÉ)


Pour la septième fois en six jours, Hammad Aden traversa
l’hologramme qui ondulait dans le sas du Jardin de Yün-Kang et
s’immobilisa, conscient d’être l’objet d’une attention particulière. Il était
vêtu d’un coûteux justaucorps de velours noir et d’une veste de soie – noire
également mais, çà et là, rehaussée de perles luminescentes. Il était en outre
chaussé et ganté de cuir rouge et coiffé d’un feutre anthracite à ruban d’or.


Une minute s’écoula, puis les conversations reprirent peu à
peu. Aden alluma un cigare, sourit à la jeune femme installée derrière le bar,
insulta un malfrat qui le frôlait d’un peu trop près. Trois complices sortirent
de l’ombre. Il leur jeta un regard si menaçant qu’ils s’éclipsèrent presque
aussitôt. Quelques huées s’élevèrent. Quelques applaudissements aussi. Satisfait,
Aden rajusta son chapeau et descendit les quatre marches qui menaient à la
fosse de jeu.


C’était un espace rectangulaire long de cent cinquante
mètres, large de trente, si pauvrement éclairé qu’il était difficile d’en
embrasser la perspective d’un unique coup d’œil. Aden s’empara d’une lampe autoportée
et lui donna une légère impulsion. Le globe s’éleva dans l’atmosphère noyée
d’ombre et de fumée, révélant la courbure de ce qui avait été, plusieurs
siècles auparavant, la carlingue d’un vaisseau spatial. Quel vaisseau ?
Qui était à bord lorsque l’Assemblage avait autorisé son raccordement ?
Pourquoi Daniel Deene en était-il devenu un client attitré vers 120 de
l’Émancipation ? L’agent secret soupira. À ces questions élémentaires, il
n’avait pas même un début de réponse. Sombre, mais s’efforçant de n’en rien
laisser paraître, il s’enfonça dans la foule. Ses yeux volaient d’un bout à
l’autre de la grande salle, identifiant telle ou telle silhouette connue,
démasquant les imposteurs. Un homme en armes derrière le troisième pilier à
gauche. Un autre assis au Dédale, à côté du touriste davellin plongé dans ses
calculs. Et… Tiens ? Un petit nouveau parmi les joueurs de l’Hyperéseau.
Hmm… les fesses de sa voisine l’hypnotisent littéralement. Un amateur. La
mise à jour de l’espace mental qu’il consacrait au Jardin dissipa comme par
miracle la tension des dernières heures. Il sourit, s’approcha du bar, s’y
installa.


— Bonjour, Chlo. C’est la police.


La jeune femme se retourna lentement, un verre à la main.
Le chrome de sa chevelure et les deux demi-sphères argentées enchâssées dans
ses orbites produisaient un contraste saisissant sur sa peau d’un noir de jais.
Elle sourit, et ses dents poudrées d’or étincelèrent.


— Vous êtes peut-être le meilleur flic de l’Egide,
mais votre humour est déplorable.


— En temps normal, je fais un clown passable. Mais pas
aujourd’hui, non. Pas aujourd’hui. La plaisanterie est terminée.


— Je ne comprends pas…


Aden hocha la tête et déclara avec onction :


— Il y a six jours, je t’ai versé une somme
considérable, en échange de laquelle tu étais censée m’obtenir certaines
informations.


Chlo haussa les épaules.


— Rien trouvé, répondit-elle, candide. Sur
l’Assemblage, il faut savoir être patient.


Elle déposa un verre sur le bar. Aden en flaira le contenu,
circonspect, releva la tête et proféra :


— Je ne peux plus attendre, Chlo. Fiche ta clé et
rends-moi ces huit mille marks, ou je te fais arrêter.


— Vous plaisantez.


— J’ai un sens de l’humour déplorable, rappelle-toi.


Chlo exhala un soupir lourd de signification.


— J’ai une piste, concéda-t-elle avec une mauvaise
grâce manifeste.


Aden se redressa.


— J’écoute.


— Cette femme installée à la table de Go-Down…


L’agent secret pivota sur son tabouret. À dix mètres de
lui, un petit groupe composé de braillards à demi ivres se pressait autour
d’une pyramide de métal noir ajouré dont les entrailles – inextricable
entrelacs de gaines, de câbles et de rupteurs palpitaient au rythme du
réseau-laser connecté au centre de calcul des gains. Un tableau s’illumina, comptabilisant
les mises. Go ! Dans un grondement assourdissant, le boulet
s’élança dans le circuit, accéléra, freina, détourné par les aimants qui
s’abattaient ou se retiraient du parcours. Sur le tableau suspendu au-dessus de
la table, les chiffres défilaient à toute vitesse. Des clapets s’ouvraient, se
fermaient… Down ! Des exclamations fusèrent, dépitées ou ravies,
tandis que le boulet regagnait la catapulte. Aden hocha la tête.


— Robe noire, cheveux bleus ? Je la vois.


— C’est Adelina Perramus. Sans doute le meilleur
infodealer de tout l’Assemblage…


— Grand bien lui fasse. Alors ?


— J’ignore qui l’a mise au courant, mais elle sait que
vous cherchez des renseignements sur le Jardin. Je pense qu’elle a
quelque chose à vendre.


— Allah miséricordieux ! Pourquoi ne pas me
l’avoir dit plus tôt ?


— Il y a un problème. Elle est chère. Très chère…


Aden fit un nouveau demi-tour et dévisagea Chlo.
L’expression déconfite de son interlocutrice lui arracha un sourire.


— Un problème ? répéta-t-il, comme si la
signification de ce mot lui échappait. Voyons, Chlo. Il était clair au départ
que l’acompte encaissé par toi devait servir à rétribuer les éventuels
informateurs…


— Perramus ne se contentera pas de huit mille
marks !


— Eh bien, j’ajouterai ce qu’il faudra. En attendant,
fiche ta clé. Si la transaction est satisfaisante, je te reverserai dix pour
cent du montant total.


Sur quoi, il se leva et gagna la table de Go-Down. Adelina
était une grande femme maigre d’une centaine d’années, dont la peau blême
soulignait les traits sévères et l’ossature anguleuse. Aden passa derrière elle
pour foudroyer du regard son voisin immédiat. Celui-ci ramassa ses jetons et
vida précipitamment les lieux. L’agent secret pris place dans l’indifférence
générale.


— Vous êtes Aden, murmura la vieille femme sans même
lui jeter un regard.


C’était une constatation plus qu’une question. L’agent
secret, impassible, tira de la poche de sa veste un long cigarillo de Bérianne
et l’alluma sans dire un mot.


— On raconte que le Jardin vous intéresse,
reprit Adelina. J’ai quelque chose pour vous.


Nouveau silence.


— Cinq mille marks d’avance.


— Pas question.


— Dans ce cas, la conversation est terminée. Au
revoir.


Aden se leva.


— Suivez-moi, ordonna-t-il sans ménagements. Le visage
d’Adelina s’anima.


— Où ?


— Perspective Stoeger, première Commune. Ce soir, vous
couchez en prison.


— Vous plaisantez.


— Pas du tout. Le système de Sol appartient à l’Egide
Majeure. La loi est la même sur Brennix, Novopolis et l’Assemblage. Votre
attitude est préjudiciable à l’enquête d’un officier de police : c’est un
délit puni par la loi.


La vieille femme hésita.


— Je peux descendre à quatre mille huit cents marks,
Aden. Pas un sou de moins.


Il se rassit.


— Ce n’est pas une question d’argent. Je paierai si
l’information en vaut la peine.


Adelina le dévisagea un instant, puis se détourna et écouta
les annonces qui fusaient de part et d’autre de la table. Elle parla, tapa un
code sur son clavier, prit la main et abaissa un levier. Go ! Le
calculateur afficha aussitôt un montant à six chiffres, et le réévalua treize
fois pendant le trajet du boulet dans l’accélérateur. Down ! Une
diode bleu foncé clignota sur le tableau central. Adelina se laissa aller en
arrière, tirant de sa manche une enveloppe de plastique qu’elle posa sur la
table.


— Je ne sais pas grand-chose, déclara-t-elle avec
lassitude. Il y a deux ans environ, Jon Deraik – le propriétaire du Jardin –
a découvert que la CoBank[25]
conservait toujours un coffre au nom de Samuel Natt, fondateur du cercle en
1650 solaire.


Les yeux d’Aden s’étrécirent imperceptiblement.


— Samuel Natt ?


— Ne me demandez pas qui il était, je n’en sais rien.
Deraik a fait travailler ses avocats et a obtenu le droit d’ouvrir ce coffre. À
l’intérieur, il y avait les photocopies d’une douzaine de lettres, rédigées et
signées par Natt.


Adelina s’interrompit pour tremper ses lèvres pâles dans un
étrange cocktail vert émeraude. Aden désigna du menton l’enveloppe posée sur la
table.


— L’une de ces lettres, je suppose ?


— Exact.


— Comment l’avez-vous obtenue ?


— C’est sans intérêt.


— Vous n’avez que celle-ci ?


— Oui.


— Où sont les autres ?


Adelina but une nouvelle gorgée.


— Cette information vaut cinq mille marks.


— C’est de bonne guerre, concéda Aden avec un sourire
tendu. Très bien. Voyons déjà ce que celle-ci nous apprend.


Il ficha sa clé au terminal le plus proche, revint
s’asseoir et ouvrit l’enveloppe. Une bouffée de poussière s’en échappa. Battant
des paupières, il s’empara du contenu du pli : un rectangle de papier
jaune, couvert de symboles inintelligibles.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en agitant
la feuille.


— Du chinois, mon cher. Un régal pour philologues.


— Intéressant. La traduction est à vendre, je suppose…


Adelina saisit un style et écrivit une somme sur la table
avec un léger sourire. Aden hocha la tête, paya et reçut une nouvelle enveloppe
de plastique.


Lundi 21 mars
1665*D


Tu t’en doutes depuis ma dernière lettre, il est temps
pour Samuel Natt de disparaître. Cela fait deux mois que de petits curieux,
sous prétexte d’apprendre la philosophie, me posent des questions un peu trop
pressantes. Les qui ? et les quand ? m’embarrassent tout
particulièrement. Dans quelques jours, donc, je vendrai le Jardin et irai me
faire oublier sur Miranda ou Triton : on raconte que le GROUPE projette
d’y débarquer des troupes d’assaut et de nettoyer les enclaves utopistes[26].


Inutile de le dire : tu désapprouves. Tu as
toujours désapprouvé. Le Jardin – le vrai, ce monstre d’ordre et de
silence au milieu duquel ta vie s’écoule sans que cela ait une véritable
signification – exprime mieux que des mots la règle dont tu t’es fait le
champion. Le ciel et l’eau s’y confondent. Les nuages qui roulent sur ta tête
sont les mêmes que ceux qui glissent à tes pieds. L’harmonie de l’orchidée, du
chrysanthème et du lotus murmurent à tes oreilles la vertu fondamentale du
Yang : celle qui consiste à décliner l’honneur auquel on a droit. Cherche,
Yün-Kang. Cherche le Tao qui rafraîchit le cœur. Je ne suis, moi, qu’un pantin
ballotté par l’Histoire. Je ne sais que frapper, courir… et mourir. Hier, sur
Callisto. Aujourd’hui, sur l’Assemblage. Demain, sur Triton.


Ne tente pas de me recontacter, c’est moi qui te ferai
signe. Je te suggère également de ne plus utiliser Noctis Labyrinthus. Les
tueurs de l’Université ont probablement compris la manœuvre. Ils me cherchent
toujours et je ne tiens pas à ce qu’ils découvrent qui tu es, ce que tu es.


À bientôt, Yün. Dans vingt ou trente ans, j’entame une
nouvelle carrière politique.


Aden reposa la feuille sur la table, à côté du texte en
chinois. Dans sa bouche, le cigare de Bérianne s’éteignait peu à peu.


— Qui est l’auteur de cette traduction ? Un homme
à vous ?


Adelina eut un rire aigre.


— Pas exactement, non. À moins que, sans le savoir, je
sois devenue capable de susciter les grands esprits du passé. L’auteur
s’appelle – s’appelait – Daniel Deene.


L’agent secret eut un bref mouvement de recul.


— Deene ? répéta-t-il. Quel relation peut-il y
avoir entre Deene et Samuel Natt ?


La vieille femme haussa les épaules.


— Aucune idée. D’après Deraik, les traductions se
trouvaient dans le coffre de la CoBank, avec les originaux.


— Mais comment a-t-il su qu’elles étaient de
Deene ?


— Il a fait expertiser les documents, lorsqu’il a
entrepris de les vendre sur le marché aux antiquités. La plupart des
spécialistes ont reconnu son écriture…


Allah ! La situation est devenue si compliquée…
Aide-moi à comprendre. Pourquoi Natt parle-t-il du Jardin en ces termes ?
Rien à voir avec un cercle de jeu. Non, cela évoque plutôt… une école, un
institut de philosophie, dont il aurait été l’un des professeurs. La
transformation a dû avoir lieu après son départ de l’Assemblage. Oui, ce doit
être ça… Mais cela n’explique pas ce qu’il entend lorsqu’il évoque le vrai
Jardin. Et il y a ces mots : Yang, Tao… De quoi s’agit-il ? De philosophie,
là encore ? De religion ? Il faudrait savoir qui était Yün-Kang.
Quant à l’Université du Crime, il est impossible qu’elle ait pourchassé Samuel
Natt… Ou alors, je me suis trompé du tout au tout. Et Ehno avec moi. À moins
que… Réfléchis, Aden. RÉFLÉCHIS. Le Jardin mène à Kahn. Le jardin mène à l’arme
qui doit sauver l’Égide. Noctis Labyrinthus… Il y a…


Aden rouvrit les yeux et se passa une main tremblante sur
le front. Tout autour de lui, la table et les joueurs du Go-Down, la pyramide
elle-même vacillaient, environnés de lourdes volutes bleuâtres. Que s’était-il
passé ? Perte de conscience, ou… Il tourna la tête, chassant d’un
battement des paupières la sueur glacée qui ruisselait de son front. Adelina
Perramus le dévisageait, impavide. Plus tard. Les explications viendront
plus tard. Contente-toi de suivre la piste. Il sourit avec effort, et
demanda :


— Le nom de l’expert ?


— Quel expert ?


— L’acheteur des autres lettres…


— Cette information vaut cinq mille marks.


— C’est vrai. J’oubliais.


Aden se leva, les mains crispées sur le bord de la table.
Son cœur cognait dans sa poitrine, si fort qu’il pouvait à peine respirer. Il
paya, reprit sa place. Adelina lui tendit une troisième enveloppe, qu’il
décacheta maladroitement. Il en sortit un rectangle de plex noir, sur lequel
s’étalaient les mots suivants :


PAUL MEENOX

Docteur en sociologie de l’Institut de Bujeh

Trotski Street Caisson 55

Vingtième Commune


— Qui est-ce ?


Adelina lui jeta un regard inexpressif.


— Que voulez-vous dire ?


— Quel rôle joue-t-il dans cette affaire ?


— Quelle affaire ? Je ne sais pas de quoi vous
parlez.


Aden s’arracha à la table et, sans un regard en arrière,
quitta le Jardin. Il marcha, marcha, marcha jusqu’à Van Herp Corridor,
un rivage de métal irisé, martelé, martyrisé. Tout autour de lui, la foule
murmurante ondoyait en cadence, frôlant ses épaules, happant ses bras, heurtant
son dos. Ses pieds enfonçaient profondément dans le sable (quoi ?),
gênant sa progression. Il leva les yeux, les referma aussitôt : au-dessus
de lui, Saturne emplissait la moitié du ciel et les blocs de l’Anneau
virevoltaient sans bruit, menaçant de l’écraser. Il trébucha, roula sur la
plage (quoi ?) et s’adossa contre un rocher, hors d’haleine. Le
vacarme du ressac l’empêchait de réfléchir.


La vingtième Commune… Je devrais


Quoi ?


Non.


Appeler Anubis et…


Non. Non. Non. Vingt jours. Il ne te reste que vingt
jours avant…


Quoi ?


— Vous vous sentez mal ?


Aden dévisagea sans comprendre l’homme qui le tenait à bout
de bras.


— Je suis médecin. Vous vous êtes évanoui.


— Foutez le camp, grogna-t-il en se dégageant des
mains ennemies.


Avec une maladresse fiévreuse, il décacheta une gélule
d’antiléthine et l’absorba. La brume qui l’entourait disparut un instant. Il
avançait dans Maltese, sur un tapis roulant de mille kilomètres, environné de
visages fermés, hostiles, environné de bras armés prêts à s’abattre dès qu’il
fermerait les yeux. Sous ses pieds, le caoutchouc ondulait : une bête
malade, spongieuse, à l’affût de la moindre défaillance. Il trébucha, et cela
suscita d’ignobles glapissements autour de lui. Une main aux ongles noirs le
remit d’aplomb. Il se dégagea rageusement et courut jusqu’à Zulu Station. Un
chariot attendait sur le rail, comme une cathédrale de lumière. Il s’y
engouffra, hors d’haleine, et hurla sa destination à l’ordinateur de bord. Le
champ magnétique se tordit dans le tunnel, emportant le linéaire dans un
souffle. Aden hoqueta et se pencha en avant. Un vide nauséabond emplit sa
bouche. Baissant les yeux, il vit une flaque de bile aigre ramper entre ses
pieds. Il inspira. Une nappe d’eau claire submergea tout.


Qui m’a drogué ?


Sur la vitre obscure du cockpit, le visage cauchemardesque
d’Adelina Perramus rampait vers lui – un insecte souriant. Les lèvres
obscènes balbutièrent :


Je ne sais pas.


Qui est Samuel Natt ?


Je ne sais pas.


Qui est Karel Kahn ?


Je ne sais pas.


Qui est Paul Meenox ?


Le chariot stoppa brutalement, le délogeant de son siège.
La porte coulissa et il se traîna sur le quai de la vingtième Commune. Contre
sa joue : une étendue de plastique sale et froid. Il toussa, puis se remit
à vomir. Une carte de visite tomba de sa poche. Il la ramassa, les doigts
tremblants.


PAUL MEENOX

Docteur en sociologie de l’Institut de Bujeh

Trotski Street Caisson 55

Traquenard


Allah miséricordieux ! La vingtième Commune…
TRAQUENARD.


Aden secoua la tête. Il se tenait dans un labyrinthe :
OMBRES / LUMIÈRES / OMBRES dans un puzzle dépourvu de sens : OMBRES
/ LUMIÈRES / LUMIÈRES / OMBRES. Il se tenait dans un couloir désert. Il
avança en frissonnant. Un vent glacé, chargé de poussière, cingla son visage. Un
pas… Encore un pas. Plaquée contre la grille d’un aérateur, une liasse de
feuilles jaunes couvertes de signes illisibles, se tordait avec fureur. Un
autre pas, puis… Il tendit le bras mais les pages disparurent, happées par
la mâchoire derrière la grille. Aden baissa les yeux. Il était dans Trotski
Street (dans ce qui semblait être Trotski Street), debout face à la
porte du caisson 55. (Tel était du moins le chiffre annoncé par le panneau
délabré.) L’étau se

RESSERRA

un peu plus autour de ses tempes lorsqu’il avança la main et manœuvra le
loquet.


Le battant s’effaça sans bruit.
L’étau se

RESSERRA

encore lorsqu’une odeur puissante monta vers lui, suivie d’un rayon
éblouissant. Il y eut un cri (ADEN !) et un rire. Il était à genoux,
devant une sculpture bizarre : deux poutres croisées en X, plantées sur le
sol de plastique, au pied desquelles s’élargissait une flaque rouge sombre. Il
s’allongea, rampa. La croix portait un homme décapité, éventré de la gorge au pubis.
La tête – figée dans une expression de terreur absolue – avait été
fixée sur le torse à l’aide d’agrafes de charpentier. Quelque chose dépassait
de la bouche aux lèvres grimaçantes. Un ruban de papier. Il s’approcha encore
et lut :


AVEC LES COMPLIMENTS
DE L’UNIVERSITÉ


Le cri retentit de nouveau (ADEN !). Il roula sur le
dos, cherchant son pistolet à tâtons. Le mur à sa droite glissa lentement dans
son champ de vision : un vitrail rouge et noir, représentant une femme
splendide et terrifiée (ADEN ! SORTEZ D’ICI !) et un diable au visage
barré d’une longue cicatrice. Ses doigts se refermèrent enfin sur la crosse de
son arme. Le diable sortit du vitrail et la lui prit des mains. Il rit, lui
frappa le visage, rit encore, puis saisit la femme par la taille et disparut.
Aden resta seul, la nuque rouge du sang de Paul Meenox. Trop tard pour arrêter
Serval et récupérer les lettres. Trop tard pour sauver Anubis. Trop tard… Il
gémit, tenta de se lever. L’étau se 

REFERMA

et ce fut le noir.







CHAPITRE IX


Trois hommes conféraient à voix basse de l’autre côté du
miroir – un ténor attentif et prodigue, un baryton sans humour, tous deux
aux ordres d’une haute-contre particulièrement suave. Il y eut une exclamation,
un rire…


Aden s’éveilla.


Il était allongé sur un matelas caoutchouteux, au centre
d’une pièce d’environ deux mètres sur trois. Le sol, les murs et le plafond de
plastique gris clair étaient nus à l’exception d’un bloc sanitaire encastré. La
lumière qui baignait les lieux – blanche et dure – n’émanait d’aucune
source visible.


Une cellule. Aden grimaça et tourna la tête.
L’ouverture rectangulaire ménagée dans le mur de gauche confirma ses soupçons
pas de porte ni de grille, mais un vide bourdonnant d’électricité statique tout
aussi dissuasif – et bien plus efficace. Au-delà s’étendait un couloir de
six mètres de long, plongé dans la pénombre, dont l’autre extrémité (un ovale
bleuté) ne lui apprit rien qu’il ne sût déjà. Péniblement, il se dressa sur un
coude, baissa les yeux sur son propre corps… et sentit ses cheveux se hérisser
sur sa nuque.


Il était nu. Nu comme aucun citoyen de l’Égide ne pouvait
décemment l’être : l’indestructible chaîne de ferrocristal, fixée à son
poignet par l’Administration le jour de sa naissance, avait disparu. Et avec
elle, sa clé : son identité, son passé, son autorité[27].
Cela impliquait de la part de ses agresseurs une volonté de nuire considérable.
Quelle donnée inconnue de lui avait pu motiver la prise de tels risques, au
moment même où toutes les cartes tombaient entre leurs mains ? Que
savaient-ils qu’il ignorait ?


Que s’était-il passé ?


L’agent secret se rallongea, referma les yeux et,
délibérément, céda à l’assaut des souvenirs. Meenox éventré, décapité :
une leçon de terreur orchestrée par l’Université du Crime. Dont l’opérateur sur
l’Assemblage – Rupp Serval – avait kidnappé Anubis et mis la main sur
les lettres de Samuel Natt. Cela signifiait qu’à vingt jours (peut-être moins)
de l’invasion, la piste passant par le Jardin de Yün-Kang était close…


Close, vraiment ?


Qui m’a drogué ?


Aden, à présent parfaitement concentré, s’isola encore
davantage, fermant un à un les canaux par lesquels la réalité extérieure
stimulait sa conscience. Le Jardin de Yün-Kang… Devant ses yeux
aveugles, une image s’anime. Puis une autre. Ombres et murmures dans le
ventre du vaisseau désaffecté. À sa gauche : une tache de lumière, longue
silhouette en mouvement. Que tient-elle ainsi à bout de bras ? Un flacon
vaguement fluorescent. Est-ce que… ? Non : comme lors de ses
précédents passages au Jardin, Aden se garde avec un soin maniaque de tout
contact physique avec les clients ou le personnel. Dans ce cas, il s’agit
peut-être de cette saveur épicée sur sa langue qui… ? Non, non, non !
Ce n’est que le cigarillo de Bérianne, dont il a lui-même contrôlé l’innocuité.
Son corps conserve-t-il l’empreinte d’une quelconque piqûre, griffure ou
écorchure même accidentelle ? Pas davantage.


Alors… quoi ?


Adelina Perramus et ses enveloppes. Une bouffée de
poussière s’en échappe. Battant des paupières, il s’empare du contenu du
pli : un rectangle de papier jauni, couvert de symboles inintelligibles.


Aden rouvrit brusquement les yeux, saisi par la réalité
presque physique de sa révélation. Une bouffée de poussière… Il eut un
rire sinistre. Plus vraisemblablement un neurogaz à effet retard. La qualité de
l’arme et l’ingéniosité avec laquelle on l’avait utilisée contre lui
conduisirent presque aussitôt la réflexion à son terme logique : Adelina
avait agi pour le compte de l’Université – à tout le moins pour celui de
Rupp Serval. Le fil n’était donc pas totalement rompu. Il suffisait de
retourner au Jardin et…


Aden soupira. La première chose à faire était de quitter
cette cellule. Il s’assit en grimaçant, tendit l’oreille. Hors de son champ de
vision, la conversation continuait entre les trois hommes.


TENOR : Tu m’as mal compris, Carl. Je ne suis pas
inquiet. Pas particulièrement. Mais j’aimerais tout de même être sûr
qu’il n’y aura pas de fuite…


HAUTE-CONTRE : Il n’y en aura pas. La Division a reçu
carte blanche pour ce genre d’opérations. Et la Division, c’est moi. Tu me vois
en mouchard sur Thomas More ?


Rires.


TENOR : Je ne pensais pas à ça, non. Mais Uruanchou
est malin. Il a de l’argent – beaucoup d’argent. Il a aussi des indics
dans tous nos services. Si la moindre information a filtré, on va droit à la
boucherie.


HAUTE-CONTRE : Écoute, Jan. Je n’ai pas fait de
rapport à la hiérarchie. Je n’ai pas demandé d’accès aux fonds spéciaux. Je
n’ai pas modifié l’organigramme des missions à court terme. Cela signifie qu’à
part Riggi, toi et moi, personne n’est au courant. Comment veux-tu
qu’Uruanchou…


BARYTON : Et ces types que tu as mobilisés dans la
quatorzième Commune ?


HAUTE-CONTRE : Bonne question. Tu te souviens de cette
note que l’Immigration nous a transmise, il y a deux jours ? Attends…
(Bruit de papiers froissé, puis :) Signalons appontage nef non
immatriculée en C-14. Provenance inconnue. Pilote inconnu. Préférable procéder
aux contrôles d’usage.


BARYTON : Je me souviens. Alors ?


HAUTE-CONTRE : Je suis un fonctionnaire zélé, pas
vrai ? J’obéis aux ordres. Comme la Division manque d’effectifs, je
demande au capitaine Tanaquil et à ses porte-flingues de me donner un coup de
main. Et puis, je fais procéder aux contrôles d’usage. Après… Si le
mystérieux pilote nous échappe, mais que nous ferrons Uruanchou à la place,
c’est qu’il y a un Dieu pour les serviteurs de la loi.


Aden eut un sourire incrédule. Il avait si souvent
participé à des réunions de ce genre… Impossible de s’y tromper : ses
geôliers étaient des flics, occupés à mettre au point les derniers détails
d’une rafle. Il se leva, s’approcha aussi près que possible de l’ouverture
crépitante et s’écria :


— Je suis réveillé !


La conversation cessa aussitôt. Il y eut un bruit de
chaises malmenées, une courte cavalcade. Puis une silhouette s’encadra dans
l’ovale du corridor. Elle hocha la tête et répondit avec un sourire :


— Vous êtes indécent, mon vieux. Trouvez-vous une robe
de chambre ou je vous fais arrêter pour attentat à la pudeur.


C’était la haute-contre : un homme d’une quarantaine
d’années, long et maigre, engoncé dans une gabardine informe. Son visage
étroit, surmonté de courts cheveux blonds, était emprunt d’une sorte de
placidité rêveuse. Gestes lents, lèvres molles… Seuls ses yeux démentaient
cette apparence effacée : un feu gris s’y consumait, d’un éclat effrayant.


— Attentat à la pudeur… (Aden sourit à son tour.) Qui
se souvient encore de ce que cela signifie ?


— L’humour d’un flic est souvent réservé aux
initiés : le poids des corporatismes… Bien ! Par quoi commençons-nous ?


— Par vous. J’aimerais savoir où j’ai mis les
pieds ?


— Pas d’objection. Je suis le détective Carl Seimann,
de la Division des Homicides. On vous a découvert il y a dix heures environ,
dans un caisson de Trotski Street. Vous étiez inconscient et absolument… nu.


— Comment avez-vous été prévenu ?


— Par transmission Prinine.


— Anonyme ?


— Qu’est-ce que vous croyez ? On est sur
l’Assemblage, ici. Pas sur Majeure.


— Comment savez-vous que je viens de Majeure ?


— Vous venez de me l’apprendre. (Seimann laissa
s’écouler un long silence. Brusquement, il demanda :) Qui
êtes-vous ?


— Hammad Aden, Piégeur de la Police Psychologique.


Le flic le dévisagea pendant une bonne minute, puis se
détourna et lança à l’adresse de ses deux collègues, toujours invisibles :


— On commence l’opération à quatre heures. Partez
devant, je vous retrouve chez Tanaquil.


Une porte s’ouvrit, se referma. Seimann s’engagea dans le
couloir et s’approcha aussi près que possible du pulseur qui protégeait la
cellule.


— Un Piégeur de la P.P. ? Quel est votre grade
officiel ?


— Lieutenant-colonel. Aux dernières nouvelles, j’étais
rattaché à la troisième flotte d’intervention rapide.


— Ah ! Charahee, si ma mémoire est bonne… Aden
hocha la tête, réfrénant son impatience.


— Sortez-moi d’ici, Carl. J’ai du travail.


— Je crains que ce ne soit impossible pour l’instant.


— Pourquoi ?


Seimann eut un geste vague de la main.


— Vous n’êtes pas en mesure de prouver votre identité.


— Je sais. (Aden montra son poignet zébré de rouge.)
On m’a volé ma clé.


— Peu importe. L’accusation portée contre vous est
trop grave pour que je vous relâche.


— Quelle accusation ?


— Meurtre.


L’agent secret encaissa le coup sans broncher.


— Sur la personne de Paul Meenox ?


— Absolument.


— C’est un coup monté. Je n’y suis pour rien. Le tueur
est un certain Rupp Serval. Il a en outre enlevé ma… collaboratrice, une
journaliste de Majeure nommée Anubis Kassen.


— Jamais entendu ce nom-là.


— Allons donc ! Vous êtes flic, Carl. Vous
disposez des moyens de vérifier toute cette histoire. Il y a les derniers
déplacements de Serval : d’après ce que je sais, il vient tout juste de
rentrer de la Capitale. Kassen est accréditée auprès de plusieurs agences de
presse et peut se prévaloir de l’appui d’une ou deux grosses légumes, comme
l’ex-général Manfred Salvor ou la Haute Dame connue sous le nom de Hrieva.
Quant à moi, il vous suffit de demander ma fiche aux services centraux. Ce
n’est pas…


— Je n’ai pas le temps !


Aden se tut, surpris par la véhémence de Seimann.


— Écoutez, reprit celui-ci. Cela fait deux ans que la
Division joue à cache-cache avec le numéro un de l’Université du Crime sur
l’Assemblage. Si vous êtes de la maison, vous savez ce que ce type de montage
signifie. (Le policier se mit à compter sur ses doigts :) Trois hommes
morts pour découvrir son identité, quatre pour infiltrer ses réseaux
financiers, quatre autres pour savoir où il se terre… C’est la guerre,
Aden ! Mais pas contre les Hiffiss, les Mondes Morts, ou je ne sais quel
fantôme tout droit sorti du Pôle-X. C’est la guerre contre la barbarie dont
l’Humanité n’arrive pas à se défaire…


Seimann porta une main à son front, dévisagea son
prisonnier comme s’il le voyait pour la première fois, puis se détourna et se
mit à fouiller ses poches.


— Je dois partir, murmura-t-il. Je vais être en
retard…


— Attendez, protesta Aden. Laissez-moi vous expliquer.


— Non.


— Carl, il y a d’autres intérêts en jeu dans cette
affaire. Des intérêts que vous ne pouvez même pas imaginer. (L’agent secret fit
un pas en avant : le bourdonnement du champ qui séparait les deux hommes
monta d’un ton.) Faites-moi sortir d’ici.


— Je ne peux pas. Je dois faire mon travail. Seimann
recula, s’immobilisa quelques instants et répéta :


— Je dois faire mon travail…


Après quoi, il tourna les talons, longea le corridor et disparut
dans l’ovale bleuté. Une minute s’écoula en silence. Puis une autre. Aden
soupira. Il était seul. Seul au cœur d’un labyrinthe de dunes rouges, seul
sous les branches d’un arbre chargé de fleurs odorantes, seul à boire au puits
de la connaissance. Une information, une arme, un homme. La solution… La
solution est : DANS LE JARDIN DE YÜN-KANG. Il était seul dans le Jardin.


Le seul Jardin ?


Pour la seconde fois, Aden s’éveilla avec la claire
conscience d’un changement dans son environnement immédiat. Il explora du
regard la cellule aux murs gris et nus. Posa la paume de sa main sur le matelas
où le sommeil l’avait surpris, peu après le départ de Seimann. Inspira
profondément, à la recherche d’un parfum particulier. Tendit l’oreille et
n’entendit rien. Rien : cela signifiait…


Il se leva, s’approcha de l’ouverture à sa gauche. Le
bourdonnement, les fulgurantes palpitations d’énergie engendrés par le pulseur
avaient disparu. Circonspect, il s’empara du matelas et le projeta à travers le
seuil, sans éveiller la moindre réaction dans le système de surveillance.


— Bien, murmura-t-il nerveusement. Bien.


Tendu comme un arc, il s’engagea dans le passage – prêt
à se rejeter en arrière à la moindre lueur suspecte. Rien ne se produisit.
Comme Seimann une demi-heure plus tôt, il longea le corridor et franchit la
porte ovale.


Il déboucha dans ce qui était manifestement un poste de
contrôle : une longue pièce rectangulaire d’au moins vingt mètres sur dix,
dont tous les murs – sans exception – étaient chargés d’écrans, de
pupitres, de cartes électroniques à la surface desquelles palpitaient de
discrètes diodes pastel. Identifiant sans mal l’équipement standard d’une
brigade de la Police Technologique, Aden s’approcha d’une imprimante dont le
témoin était au rouge et ordonna :


— Copie.


L’appareil expulsa une mince feuille de plastique. Il s’en
empara et lut :


VOUS VOUS TROUVEZ DANS LA PREMIÈRE COMMUNE, À L’INTERIEUR
DU QUARTIER GÉNÉRAL DES FORCES DE POLICE DE L’ASSEMBLAGE (VINGT-SEPTIÈME ÉTAGE,
SECTION H-001.) IL N’Y A QU’UNE SEULE PORTE, ET ELLE NE S’OUVRE QUE SUR ÉNONCÉ
D’UN CODE DONT VOUS ET MOI IGNORONS TOUT. DES MODULES D’ASSAUT ANTIGRAV
PATROUILLENT LE LONG DE LA FAÇADE EXTÉRIEURE. (LE MUR À VOTRE DROITE.) L’ÉQUIPE
CHARGÉE DE LA SÉCURITÉ SUR L’ENSEMBLE DES LOCAUX EST FORTE D’ENVIRON QUATRE
CENTS PERSONNES PARFAITEMENT ENTRAINÉES. J’AI RÉUSSI À NEUTRALISER LE PULSEUR
DE VOTRE CELLULE EN DÉRIVANT L’ALIMENTATION SUR LES CIRCUITS DE LA SECTION
VOISINE. LE RESTE VOUS REGARDE.


Aden se mordit les lèvres, relut la lettre deux fois de
suite et renonça à comprendre. Jusqu’à plus ample informé, il considérerait son
auteur comme un allié potentiel, tout en gardant à l’esprit le fait que sa
présence en coulisse, si elle lui facilitait les choses, compliquait
singulièrement la situation. Sans état d’âme, il plia la feuille de plastique
en deux parties égales et la jeta dans l’incinérateur. Le reste vous
regarde… Le reste : s’évader, retrouver Anubis, suivre jusqu’au bout
la piste du Jardin et stopper l’invasion en un peu moins de dix-neuf
jours. Il jeta un coup d’œil à l’horloge murale (trois heures trente-cinq), se
dirigea vers le Vi-D de service et donna un nom au servopérateur. Son plan
était prêt.


Le visage qui apparut sur l’écran se décomposa sous l’effet
de la surprise lorsqu’Aden pénétra dans le champ de sa propre caméra.


— Bonjour, Chlo.


— Grimm ! Je croyais…


L’agent secret émit un petit rire.


— Pas de panique. Je n’en suis pas encore sorti. Pas
encore…


— Écoutez, Aden. Je vous jure que je n’y suis pour
rien. Adelina…


— Tu parles trop, beaucoup trop.


Les joues en feu, la fille lui jeta un regard où se
mêlaient la peur et le mépris.


— D’accord. J’y suis pour quelque chose. Pour
exactement cinq mille marks. Venez me chercher si ça vous amuse. Ou allez vous
faire foutre. Ça m’est égal.


— Moi pas !


Sur l’écran, Chlo avança la main avec l’intention manifeste
d’en rester là. Aden sourit de nouveau.


— Considérons que tu es mon obligée. Mon obligée provisoire.
(La main s’immobilisa à mi-parcours.) Cette perspective t’agrée-t-elle ?


— Provisoire ? Vous voulez rire ?


— Absolument pas. Tu me rends un petit – tout
petit – service, et j’efface ton ardoise une fois pour toutes.


La fille se mordit la lèvre inférieure.


— J’écoute, murmura-t-elle enfin.


— Uruanchou, le chef de l’Université sur l’Assemblage.
Il se cache dans la quatorzième Commune. Je veux lui parler.


Chlo ouvrit des yeux effarés.


— Vous êtes complètement fou. Comment voulez-vous…


— Adelina m’a eu pour le compte de l’Université. Tu as
participé à l’opération – pour cinq mille marks, si ma mémoire est bonne.
Trouve-moi son code Vi-D, Chlo. (Aden glissa un œil à l’horloge : trois
heures quarante-trois.) Tout de suite.


La fille s’éclipsa et ne réapparut qu’au bout d’une minute
et demie.


— AAK-32lb. Riehme vous répondra. Demandez-lui si son
patron possède toujours la première édition de Hal Garner et le syndrome
d’immortalité : une histoire du crime dans l’Histoire[28].


Aden nota rapidement le code et le titre, puis releva la
tête et plongea ses yeux dans ceux de Chlo.


— Je ne crois pas que tu m’aies menti, conclut-il
enfin. Nous sommes donc quittes.


Il coupa la communication, et reprogramma le Vi-D. Le
visage chevalin du dénommé Riehme emplit l’écran. Aden et lui se donnèrent la
réplique avec un naturel de conspirateurs. Apparemment satisfait, l’intermédiaire
disparut, et à trois heures cinquante exactement, Uruanchou fit face à la
caméra. C’était un homme sans âge, aux traits durs, au regard bleu et froid. Il
observa son interlocuteur une ou deux secondes, puis se détourna et alluma une
cigarette.


— Vous êtes Aden.


— C’est exact. Quelle heure avez-vous ? Uruanchou
haussa les sourcils.


— Pardon ?


— Dans neuf minutes, la Division des Homicides
commandée par le détective Seimann et soutenue par les hommes du capitaine
Tanaquil va donner l’assaut et tenter d’investir votre repaire.


— Impossible.


— Vérifiez.


— Je suis informé de toutes les opérations dirigées
contre moi, Aden. Aux Homicides comme partout ailleurs.


— Seimann et ses deux adjoints sont seuls à savoir.
Tanaquil est persuadé de donner la chasse au pilote de ce navire qui a accosté
sans autorisation, dans la quatorzième Commune. Vérifiez. Il vous reste… un peu
plus de sept minutes.


Uruanchou se pencha et lança un ordre sec dans un intercom.
La réponse lui revint presque aussitôt. Il se leva et agrafa une arme de gros
calibre sur le holster magnétique de son avant-bras, sans quitter la caméra des
yeux.


— Vous aurez le temps ? demanda Aden,
impressionné malgré lui.


— On a toujours le temps. Quel jeu jouez-vous ?


— Vous savez où je suis détenu ?


— Section H-001.


— C’est vous qui m’y avez fait entrer. Faites-m’en
sortir.


— Je ne vois rien qui m’y oblige. Quoi d’autre ?


— Je veux la fille.


— Kassen ?


— Oui. Le reste n’a pas d’importance.


Uruanchou eut un sourire sinistre.


— Qu’offrez-vous en échange ?


— J’ai déjà beaucoup offert. Vos tueurs vont démolir
une vingtaine de flics dans moins de quatre minutes. Ça ne vous suffit
pas ?


— Non. Mais un homme dans votre position peut m’être
utile. Si j’en crois mes sources, vous occupez un grade élevé dans la Police
Psychologique…


— Piégeur. Il n’y a pas mieux.


— Quelle pute vous faites ! D’accord, je vais
vous tirer de là. On verra les détails plus tard. H-001… Si j’ai bonne mémoire,
ce local possède au moins un mur donnant sur l’extérieur. Vous savez
lequel ?


— Oui.


— Parfait. Rendez-vous dans… une petite demi-heure.


Qui suis-je ? Qui suis-je pour fixer le prix de ma
libération à la mort d’une ou deux dizaines d’hommes dont le seul défaut est de
faire leur travail au mauvais moment ? Ce que j’offre en échange a-t-il
tant d’importance ? Oui. La démocratie. La liberté. La vie pour trois
cents milliards d’êtres pensants. L’allié qui a ouvert ma cage le sait bien.
Tout comme je sais qu’Anubis avait raison. En voulant sauver l’Egide, je cesse
d’en faire partie. Je ne suis plus un chasseur désincarné, un agent du droit.
Je suis l’Hydre, tout comme Kahn, Serval, Uruanchou… l’Hydre dont les têtes,
faute de pouvoir atteindre le corps des justes, se dévorent entre elles. Je
suis l’Hydre. Pardon, Carl Seimann. Pardon.


Vingt-sept minutes plus tard exactement, une explosion
ébranlait les locaux de la Division des Homicides, disloquant la moitié du
plancher et arrachant de son assise une partie du complexe informatique. La
lumière vacilla, puis s’éteignit. Une gerbe d’étincelles jaillit du couloir
menant aux cellules, emplissant l’atmosphère d’une âcre fumée noire. Aden
empoigna un classeur métallique d’au moins cent kilos et le traîna jusqu’à la
porte – une barricade de fortune, qui ne tiendrait que quelques instants
si les hommes de la sécurité décidait de l’enfoncer, mais suffirait peut-être à
lui ménager la marge de manœuvre nécessaire.


— À tous les personnels : tentative
d’infiltration en H-001. Je répète : H-001. Attention : l’ennemi
opère hors périmètre.


Une cavalcade résonna de l’autre côté de la porte
condamnée, tandis que s’élevait le gémissement sinistre d’un système de
surveillance. Aden se tourna vers le mur de droite, guettant un signe. Une
seconde explosion – beaucoup plus puissante –, le projeta à terre,
suivie du sifflement caractéristique d’un laser de combat. Il se releva d’un
bond, négligeant l’entaille qui barrait son dos nu, et courut jusqu’au passage
ovale. À quatre mètres de lui, mais encore hors de vue, une succession rapide
de chocs sourds, de plus en plus proches. Quelque chose se frayait un
chemin à travers l’épaisseur du mur d’enceinte.


— À tous les personnels : l’ennemi a pris pied
dans le périmètre H-001. Commencez le cloisonnement du vingt-septième étage.


Une lame de lumière crépitante perfora la paroi et tailla
un demi-cercle incandescent dans le métal, éventrant une console qui s’abattit
avec fracas. Aden risqua un coup d’œil. La porte et le classeur, pris sous le
feu croisé de trois torches à plasma, s’embrasèrent immédiatement. Une onde de
chaleur suffocante balaya la salle. Il recula en poussant un hurlement de rage.


— Aden ! Écartez-vous !


Un choc assourdissant fit trembler le mur extérieur,
achevant de desceller le disque de métal chauffé à blanc qui s’effondra sur le
sol. Un homme de très haute taille s’avança au milieu des flammes, sanglé dans
une armure de combat et coiffé d’un casque infrarouge. Aden se précipita à sa
rencontre. Derrière lui, la porte et le classeur s’écroulaient, livrant passage
à une douzaine de policiers armés de Nashima antiémeutes. Clameurs. Confusion.
Chaos.


— Nous avons ordre de tirer à vue !


L’homme fit feu sur le groupe de sécurité. Aden le dépassa,
se rua dans le passage rongé par les flammes. Une nacelle d’aluminium prolongée
par un câble reposait au bord de la brèche ouverte sur l’extérieur. Il s’y
jeta, hors d’haleine. L’agent d’Uruanchou était à moins d’un mètre. Aden hurla
et désigna un point derrière lui. L’autre fit volte-face sans cesser de
reculer. Un rayon bleuâtre rebondit sur le métal dégravifié de son armure. Il
riposta, mit un pied dans le baquet. La poignée d’une vibrodague dépassait de
sa botte. Aden s’en empara, prit appui sur la paroi encore brûlante, et
repoussa la nacelle à l’extérieur du passage. Le câble se tendit aussitôt puis
commença à remonter. Lorsque l’homme en armure comprit, il était déjà trop
tard. Sans la moindre compassion, Aden le regarda combattre, dos au vide,
quelques secondes supplémentaires, le regarda tourner sur lui-même, environné
de hautes flammes bleues, le regarda tomber et s’écraser trois cents mètres
plus bas. Puis, froidement, il analysa sa propre situation.


Il se trouvait suspendu à égale distance du sol et du
plafond de la Perspective Stoeger, la plus grande salle de la première Commune.
À sa gauche s’étageait le complexe des services de police de
l’Assemblage : un écheveau de blocs, de tours et de plates-formes
d’atterrissage. À mi-hauteur du bâtiment principal, un incendie déversait dans
l’atmosphère de lourds nuages de fumée noire : le passage par lequel il
s’était évadé de H-001. À sa droite, la Perspective dévoilait ses dimensions
extraordinaires : constituée des corps d’une vingtaine de vaisseaux soudés
les uns aux autres, elle se présentait sous la forme d’un cylindre de trois
kilomètres de long et de huit cents mètres de diamètre environ. Aden cligna des
yeux. Très loin au-dessous de lui, une foule de fourmis indistinctes se
pressait pour jouir du spectacle. Derrière elle, une section transparente de la
paroi courbe révélait Saturne, l’amas d’astéroïdes qui, peu à peu, devenait
l’Anneau et s’enroulait autour du globe safran en une orbe majestueuse. Des
nefs arrivaient, d’autres partaient… Il me reste dix-neuf jours. Aden
leva les yeux. Il n’était plus qu’à cinquante mètres du treuil auprès duquel
l’attendaient Uruanchou et ses hommes (combien d’hommes ?). Il
serra le manche de la vibrodague et se tint prêt.


Une trappe s’ouvrit au-dessus de lui. La nacelle pénétra
dans l’espace compris entre les diverses structures du plafond et fut poussée
de côté. Aden s’assit sur le bord du baquet, nu comme un ver. Quatre hommes,
dont l’un tenait sa poitrine dans la ligne de mire d’un lourd fusil d’assaut,
se tenaient dans la pénombre. Il ne vit pas Uruanchou.


— Où est Jonas ?


Aden sauta hors du panier sans répondre. L’homme en armes
fit un pas en avant.


— Celui qui t’a délivré… Où est-il ?


Aden s’empara du canon et le détourna de sa poitrine.
L’autre fit feu par réflexe. Le rayon balaya l’espace obscur, soulevant des
gerbes d’étincelles. Un cri sonore retentit. L’agent secret se baissa, évita
une rafale, et planta la dague dans le pied qui martelait ses côtes. Un second
cri, plus long. Aden roula sur lui-même, ramassant le laser au passage, et tira
deux fois. Deux corps s’écroulèrent. Il se redressa avec méfiance. L’unique
survivant se tordait sur le sol à quelques pas de lui, les mains serrées autour
de son pied transpercé de part en part. Tout était terminé.


— Jonas est mort, dit-il calmement.


Il patienta jusqu’à ce que l’autre parvienne à surmonter la
douleur qui irradiait dans sa jambe de la cheville à l’aine, puis se baissa et
arracha la dague d’un geste sec, provoquant de nouveaux hurlements.


Hydre. Hydre. Hydre.


— Où est Uruanchou ?


L’homme leva vers lui un visage tordu par la souffrance.


— Uruanchou ?


— Oui. Où est-il ?


Silence. D’un coup de pouce, Aden fit vibrer la lame de la
dague et la pointa vers le pied couvert de sang.


— Où est-il ?


— Il… il va venir.


— Quand ?


— Tout de suite. Tout de suite.


Le blessé baissa la tête et se mit à sangloter. Aden
réfléchit un instant puis passa les mains sous ses épaules, le traîna vers la
trappe et, sans effort, le fit basculer dans le vide.


Hydre.


Uruanchou fit son apparition dix minutes plus tard :
un homme de haute taille, large d’épaules, noir de poils. L’austérité de son
costume de ville (gris et bleu) rehaussait encore la sévérité dont ses traits
étaient emprunts. Moins charismatique qu’Aden se l’était imaginé au Vi-D, mais
réellement… intimidant. Sans émotion apparente, il s’immobilisa dès que le
canon du laser s’enfonça dans ses reins. Son regard glissa sur les corps
étendus face contre terre. Dix secondes s’écoulèrent en silence, puis il
demanda :


— Tous morts ?


— Tous. (Aden sortit de l’ombre.) Que s’est-il passé
dans la quatorzième Commune ?


— Beaucoup de casse, des deux côtés.


— Seimann ?


— Vivant. Ses deux adjoints ont eu moins de chance.
Puis-je fumer ?


— Allongez-vous, s’il vous plaît. Sur le ventre.
Uruanchou s’exécuta.


— Les bras loin du corps… (Aden passa derrière son
prisonnier sans relâcher sa surveillance et palpa rapidement ses jambes, ses
bras, son dos.) Où se trouvent vos cigarettes ?


Pas de réponse. Aden entreprit une seconde fouille – plus
appuyée – et finit par découvrir un minuscule pistolet à aiguilles dans
l’une des poches intérieures du costume.


— C’est la seule arme dont vous disposez ?


— Posez des questions sérieuses, Aden.


L’agent secret eut un mauvais sourire, s’accroupit près
d’Uruanchou et approcha la pointe de la dague à moins d’un centimètre de son
œil gauche.


— Très bien. Première question sérieuse :
qui m’a sorti de ma cellule, en H-001 ?


— Je ne comprends pas. Jonas avait ordre de…


— Jonas a fait un joli petit trou dans le mur de la
Division, c’est entendu. Mais quelqu’un est intervenu avant lui et a désactivé
le pulseur de la cage dans laquelle Seimann m’avait enfermé. Comment
croyez-vous que je sois parvenu à vous contacter ?


— Je ne crois rien…


— Quelqu’un vous a doublé, Uruanchou. Qui
est-ce ?


— Je l’ignore.


Aden sourit de nouveau, et écrasa son poing dans les reins
de l’homme couché sur le sol. Celui-ci gémit, et répéta :


— Je… l’ignore.


— Hmm. La chose se présente donc sous la forme d’un
rébus. Je n’appartiens pas à la Police. Je n’appartiens pas à l’Université.
J’aide Hammad Aden à s’évader mais je le laisse tomber au mauvais moment. Qui
suis-je ?


Uruanchou ricana.


— Peut-être une ancienne petite amie éconduite…


— Aucune chance. Question suivante : où Serval
a-t-il emmené Anubis Kassen ?


— Je l’ignore.


La pointe de la lame s’enfonça dans la paupière, libérant
une goutte de sang qui roula jusqu’au sol.


— Ça va devenir sérieux pour vous.


Uruanchou soupira, plus agacé qu’ému.


— Mettons les choses au point, Aden. Serval n’est pas
un agent à moi. C’est vrai, il a été recruté parmi le personnel de l’Assemblage
il y a de cela un peu moins de deux mois, et envoyé sur Majeure…


— Qui l’a recruté ?


— L’Université.


— L’Université, c’est vous.


— Sur le plan local, exclusivement. L’organisation
possède une administration centrale, un collège exécutif, un Bureau… Lorsque
les instructions me parviennent estampillées de sceaux de ce genre, ma marge de
manœuvre est limitée.


— D’accord : vos patrons ont désigné Serval.
Pourquoi lui ?


— L’Université existe depuis deux mille ans. Elle est
dépositaire d’une véritable Histoire, tout comme l’ère chrétienne, l’ère
solaire ou l’Émancipation. Il se trouve que Serval est considéré comme l’un des
meilleurs spécialistes en la matière.


— Un historien de l’Université… Soyons sérieux !
Quelle était sa mission ? Me gêner dans mon enquête ? Me doubler, si
possible ? Me tuer ? Je ne vois pas ce qu’un historien…


— Aden, savez-vous qui est l’homme que vous
cherchez depuis deux mois ?


L’agent secret s’interrompit et ouvrit lentement la bouche.
Il y eut un long silence. Uruanchou sourit et murmura :


— Samuel Natt a fondé le Jardin de Yün-Kang. Après
sa disparition, l’établissement est devenu un cercle de jeu, que Daniel Deene a
fréquenté six siècles plus tard. Et c’est dans l’esprit de Karel Kahn que vous
avez découvert le premier maillon de cette chaîne, qui relie le passé au
présent. Mais vous et moi connaissons le dénominateur commun. Pour des
raisons qui vous sont propres, vous avez décidé de le retrouver. L’Université
partage cet objectif. Dans ces conditions, un historien était l’opérateur
idéal…


Aden leva les yeux au ciel. Cette chaîne qui relie le
passé au présent… Trop peu de temps pour réaliser ce que les paroles
d’Uruanchou impliquaient. Il se redressa et fit un pas en arrière, le laser
toujours pointé sur le dos de son prisonnier.


— Finissez votre histoire.


— Serval a donc statut d’indépendant et ne rend compte
qu’aux autorités supérieures de l’Université. Il mène son enquête comme il
l’entend. J’ignore ce qu’il a fait d’Anubis Kassen. J’ignore où il l’a emmenée.
D’autres questions ?


— L’Assemblage est votre territoire. Vous ne me ferez
pas croire qu’il ait pu monter son coup chez Meenox sans que vous en soyez
informé, d’une façon ou d’une autre. Comment a-t-il réussi à y rencontrer
Kassen ?


Uruanchou détourna la tête. Aden s’approcha à nouveau et
lui trancha l’oreille.


— Répondez, reprit-il lorsque les cris se furent
calmés.


— Phong… Carlos Phong, un dealer minable de Thomas
More. C’est par lui que Serval a fait circuler l’information.


— Voulez-vous que je vous dise ? Je trouve votre
réputation surfaite…


Sans quitter des yeux le visage grimaçant d’Uruanchou, Aden
recula jusqu’au corps de l’homme qui l’avait menacé lorsqu’il était sorti de la
nacelle et s’empara du communicateur qui pendait à sa ceinture. Il obtint le
numéro de Phong sans difficulté.


— Qui me demande ? murmura la petite voix dans le
haut-parleur.


— Hammad Aden. Vous connaissez mon nom ?


— Je suppose que c’était inévitable… Oui, Aden. Je
sais qui vous êtes. Et je suis parfaitement conscient de mes responsabilités
dans le sort que Rupp Serval a réservé à votre amie. Je n’avais malheureusement
pas le choix. Vous devez comprendre que…


— Je comprends, Phong. S’il vous plaît, regardez votre
écran attentivement.


Aden orienta la caméra vers Uruanchou, toujours immobile,
et maintint la prise de vue pendant une dizaine de secondes. Après quoi, il la
fit pivoter et reprit la parole :


— Comme vous pouvez le constater, j’ai la situation en
main.


— Je constate, je constate. Vous êtes certain que
notre camarade en si fâcheuse posture ne risque pas de… ah, de vous faire faux
bond ? Je le crois fort rancunier.


— Certain. Allez-y.


— Le dénommé Serval m’a demandé de communiquer
quelques informations à la petite Kassen. Nous avons donc pris rendez-vous.


— Quand était-ce ?


— Hier matin. Vous étiez, je crois, occupé du côté du
fameux Jardin…


— C’est exact. Quelles étaient ces informations ?


— Elles concernaient l’origine de l’établissement.


— Samuel Natt.


Phong parut surpris.


— En effet.


— Anubis ne se serait pas lancée là-dedans à
l’aveuglette. Vous lui avez certainement donné quelques détails.


— Il était question de lettres, adressées par Natt à
un correspondant martien.


— Mars ?


Je te suggère également de ne plus utiliser Noctis
Labyrinthus. Mars. Quatrième planète du système solaire et dieu de la
guerre pour ces hommes du passé, les… romains. Dont la langue – le latin –
avait servi de base aux nomenclatures des astronomes de l’ère chrétienne. Je
te suggère également de ne plus utiliser… Neptune. Saturne et… Jupiter. Et
Mars. Mars. Olympus Mons. Chryse Planitia. Valles Marineris. Noctis
Labyrinthus. Dix-huit jours seulement. Une chance à courir…


— Où êtes-vous, Phong ? Chez vous ?


— Oui.


— Consultez n’importe quel atlas sur votre Prinine, et
trouvez-moi les coordonnées d’un site nommé Noctis Labyrinthus.


— Sur Mars ?


— Sur Mars, oui. Je vous rappelle dans cinq minutes.


Aden coupa la communication et annonça à l’ordinateur un
nouveau correspondant. Dix secondes plus tard, le visage de Seimann emplissait
l’écran.


— Je n’ai pas le temps, Carl. Je veux simplement vous
dire que je regrette. Je n’avais pas le choix. Uruanchou vous intéresse
toujours ?


Le détective ne dit rien. Aden eut un sourire triste et,
une nouvelle fois, fit pivoter la caméra du communicateur vers son prisonnier.


— Nous vous attendons, lui et moi, dans les
superstructures de la Perspective Stoeger. À peu près à la verticale des
bâtiments de la Police. À tout de suite.


Pardon, Carl.


Aden coupa, rappela Phong.


— Alors ?


— C’est sur Mars, en effet. Un endroit presque désert,
même à l’époque de la colonisation. Je doute qu’aujourd’hui il y subsiste un
seul être vivant sauf, peut-être, les chiens-fantômes du désert.


— Peu importe. Je veux les chiffres.


Le vieillard énonça une série de coordonnées géographiques,
salua courtoisement et disparut. Aden jeta le communicateur.


— Debout, ordonna-t-il.


Uruanchou le regarda avec incrédulité.


— Vous ne me livrez pas ?


— J’ai été récupéré par les Homicides il y a un peu
plus de quinze heures. Je suppose qu’ils ont fait poser des scellés sur mon
vaisseau.


— Sans aucun doute.


— Vous savez où il est ?


— Toujours au même endroit.


— Quai 43-K, première Commune. Allons,
dépêchons ! Nous avons du travail.


Les deux hommes s’engagèrent dans le labyrinthe des coques
enchevêtrées, s’enfoncèrent dans les niveaux inférieurs au moyen d’ascenseurs
vétustes et poussiéreux, empruntèrent de longs tapis roulants constellés de
graffitis. Bien que leur itinéraire fût, selon Uruanchou, le plus discret
possible, ils croisaient régulièrement de petits groupes qui leur jetaient un
regard étonné, parfois terrifié. Ils plongèrent dans la foule d’une place
minuscule, dont les ruelles conduisaient droit au linéaire. Des portes secrètes
pivotèrent, révélant de longs corridors. À l’annonce d’un code vocal, un
escalier jailli de nulle part se déplia. Ils le gravirent, soulevant de longs échos
métalliques. Un sas, puis un autre. Deux heures s’étaient écoulées lorsqu’ils
atteignirent le quai 43-K.


Le trottoir roulant les amena doucement sous le fuselage de
l’AIGLE. Du plat de la main, Aden poussa son prisonnier dans la
coursive, jusqu’au sceau électronique posé en travers de l’accès principal.


— Ce genre de gadget ne doit pas avoir de secret pour
vous, déclara-t-il. Déconnectez-le.


Docile, Uruanchou s’accroupit face à l’émetteur et se mit
au travail. Aden recula d’un pas, cherchant du regard le caisson des services
de sécurité, de l’autre côté du quai. La grille luminescente du sceau vacilla,
s’éteignit. Uruanchou se redressa, pivota et se jeta sur l’agent secret.
Celui-ci se laissa tomber en arrière, portant un coup terrible à l’oreille
mutilée de son agresseur avant de le projeter sur le tarmac d’une détente
rageuse. Le grand corps rebondit sur le plastique avec un bruit mat, roula deux
fois sur lui-même puis ne bougea plus. Aden s’approcha avec circonspection,
s’assurant qu’il n’était qu’évanoui. Deux hommes en uniforme accouraient. Il
les accueillit avec toute l’autorité dont il était capable.


— J’appartiens à la brigade du capitaine Tanaquil.
Cela fait trois heures que je piste ce salaud depuis la quatorzième Commune.


L’un des deux gardes ouvrit de grands yeux.


— Uruanchou ?


— Peux rien dire avant la confirmation d’un expert.
Vous ! Contactez le détective Seimann, de la Division des Homicides, et
dites-lui de nous rejoindre ici.


L’autre repartit au pas de course vers le caisson de la
sécurité. Aden attendit quelques instants puis, d’un direct soigneusement
mesuré, cueillit son compagnon à la pointe du menton ; puis il l’allongea
sur le quai tout en le délestant de son arme. Après quoi, il courut jusqu’à l’AIGLE,
dont il condamna immédiatement toutes les issues. Deux minutes pour gagner la
passerelle et lancer les systèmes antigrav. Sans bruit, l’appareil s’éleva
au-dessus de son berceau et flotta vers le rail de sortie. Aden alluma les
écrans. Une douzaine d’hommes se pressait sous la coque, regardant
alternativement le vaisseau qui s’éloignait et les deux corps étendus au sol.
Le canon d’un Nashima apparut. Il accéléra, franchissant le champ de
pressurisation des docks. Il était maintenant hors de portée. Il
accéléra : un hologramme glissa au-dessus de lui. EXIT ZONE. Dix secondes
encore, en accélération constante. EXIT. EXIT. EXIT. De l’ombre à la lumière…
La surface bouillonnante de Saturne montait vers lui. Il passa la main devant
un rupteur. La fusion le poussa vers l’avant. Il redressa, engageant l’AIGLE
dans le plan de l’Anneau sans remarquer l’engin qui l’imitait, à quelques
kilomètres de distance. Ce que j’offre en échange a-t-il tant
d’importance ? Oui. La démocratie. La liberté. La vie pour trois cents
milliards d’êtres pensants. Charahee. Octobre. Majeure. L’Assemblage. Et
maintenant… Mars.


Toujours plus près de l’Hydre ! Toujours plus près de
la Terre !







CHAPITRE X


Lorsqu’Aden posa l’AIGLE sur l’astroport de Carter[29],
dix jours plus tard, l’été martien s’achevait et un cyclone balayait l’équateur,
saturant l’atmosphère de poussières microscopiques. Le laboratoire de bord
effectua une première série de tests (pression : vingt-sept virgule trois
millibars ; température au sol moins huit degrés Osborne ;
composition atmosphérique : CO2, O2, N2,
Ar, CO, H2O, O3). Sombre, Aden alluma son dernier cigare
et colla son front au hublot. Les efforts entrepris deux mille ans auparavant
pour faire de Mars – rouge et froide – une deuxième Terre – chaude
et bleue – avaient été foulés aux pieds par les boys du
libéralisme : usines atmosphériques démantelées pour cause de
non-viabilité financière, aires agricoles et forestières reconverties en
jungles industrielles, exploitation sauvage du sous-sol et usage obligatoire
des combustibles fossiles. Et puis… la guerre contre les Astéroïdes, la guerre
contre Vénus, la guerre solaire totale. La politique du GROUPE. En dix-huit
siècles, la température était tombée de vingt degrés, et l’eau de surface avait
été rendue au permafrost. Sable et glace. Sang et rouille.


Ce fut cette impression écrasante de tristesse et le
sentiment d’un gigantesque gâchis qui étreignirent Aden lorsqu’il se risqua
enfin à l’extérieur. À pas lents, il sortit de l’ombre projetée par l’AIGLE sur
le béton lépreux de l’astroport. La combinaison polaire et le respirateur dont
il s’était muni le préservaient de tout contact avec la réalité physique
de Mars, et de cela aussi, il était conscient. Douloureusement. Les hommes
d’avant l’Émancipation avaient fait de leur univers un cancer… Désorienté, il
effectua un tour complet sur lui-même. Un tourbillon chargé de poussière et de
sable l’engloutit, hurlant à ses oreilles et mitraillant le plastique de sa
combinaison. Il jeta un regard en arrière. À dix mètres de là, une forme vague
se dressait contre le ciel obscur : son vaisseau. Apparemment seul sur
l’aire d’atterrissage, mais comment en être sûr ? Il revint sur ses pas,
décidé à s’équiper d’un X-viseur, lorsqu’une courte silhouette se matérialisa
aux limites extrêmes de son champ de vision.


— Salut ! hurla-t-elle.


Stupéfait, Aden s’immobilisa. La créature ne mesurait pas
plus d’un mètre trente, mais il ne s’agissait ni d’un enfant, ni d’un
vieillard, encore moins d’un nain. Elle s’avança, révélant des traits d’une
inhumaine pureté, fit un signe de la main et sourit. Son corps étroit était
revêtu d’un simple sari de toile grège, dont les pans battaient avec fureur
dans la tempête. Aucun sous-vêtement pour protéger la peau du froid et du
sable. Pas de respirateur non plus. Ses yeux, en revanche, étaient dissimulés
derrière une paire d’énormes lunettes noires, étroitement ajustées à ses
orbites.


— Qui êtes-vous ? s’époumona-t-elle.


— Mon nom est Aden.


— Comment ?


— Hammad Aden !


Elle hocha la tête et sourit de nouveau.


— Vous n’êtes pas un Solaire.


— Ça se voit tant que ça ?


— Sûr ! Mais ce n’est pas un problème. Vous êtes
le bienvenu sur Mars… ou ce qu’il en reste. Je suis Langelaan H-Jones. Lang,
c’est plus simple.


— Descendant de Dareviel-Jones ?


— L’économiste ? Je ne sais pas. Jones a toujours
été un nom très répandu.


— Et ce H ? Que signifie-t-il ?


Lang haussa les épaules.


— Mars est une planète morte. Empoisonnée, comme la
Terre. La plupart des gens sont partis dès le début de l’Émancipation, sauf
ceux qui tenaient à témoigner.


— Je ne comprends pas…


— Oui, c’est un assez joli paradoxe. (Lang embrassa
d’un geste l’étendue désolée de l’astroport.) Comment témoigner des horreurs
dont les vivants sont capables sans rester en vie soi-même ?


Le petit être leva vers Aden son visage diaphane et conclut
dans un rire :


— Il y a deux siècles, les derniers Martiens se sont
donc autostérilisés par altération chromosomique. Ils sont devenus
hermaphrodites… et je suis le quatrième clone de l’un d’entre eux. Un
semi-vivant, en quelque sorte. Mars peut encore supporter ça. Vous venez ?
On va boire quelque chose.


Lang tourna les talons. Aden le suivit (la suivit ? il
ne parvenait pas à féminiser son guide) jusqu’au grillage qui clôturait l’aire
d’atterrissage. Les brèches y étaient nombreuses et, sans hésiter, ils se faufilèrent
de l’autre côté. L’astroport de Carter avait été édifié seize siècles plus tôt
sur une petite colline, défrichée et tronquée de son sommet par les terrasseurs
du GROUPE. Négligeant les tapis roulants du versant est – depuis longtemps
hors d’usage –, ils s’élancèrent dans le talus, leurs pieds arrachant au
sol les rares touffes d’herbe sèche qui y subsistaient encore.


Ils s’arrêtèrent une cinquantaine de mètres plus bas, hors
d’haleine. Le vent, détourné par une ligne de dunes parallèles au talus, s’était
transformé en une bise aigre, mais supportable. Lang s’ébroua, fit un signe de
la main et marcha vers un hangar long et bas dont le toit, composé de feuilles
de plastique agglomérées, ployait sous trois mètres de sable. Un sas artisanal
pivota à leur approche. Ils s’y glissèrent. Une pompe ronronna quelques
minutes, puis le sas fit un nouveau demi-tour.


— Vous pouvez y aller, assura Lang avec entrain. Tout
ça est parfaitement pressurisé.


Aden ôta son respirateur. L’endroit était sombre et chaud,
et l’air imprégné d’un lourd parfum poivré.


— Où sommes-nous ? s’enquit-il.


Lang haussa les épaules.


— Dans un ancien dépôt de pièces détachées, je crois.
Ça n’a pas d’importance. Thé ou café ?


L’hermaphrodite s’éloigna sans attendre la réponse, et
disparut dans la pénombre. Aden le suivit à pas lents, se frayant un chemin
entre deux piles de composants électroniques entassés dans le plus grand
désordre, longeant un mur d’écrans Vi-D… Une lumière jaillit à sa gauche. Il
sourit. Lang, assis sur le bord d’un canapé défoncé, manipulait avec mauvaise
humeur un rack alimentaire vieux d’au moins trois ou quatre siècles.


— Café, dit-il en s’asseyant à son tour. Si ce n’est
pas trop demander…


— Oh, ça va marcher ! Le problème avec le
matériel de récupération, c’est qu’on ne peut pas réparer quand ça tombe en
panne… Ah ! (Un gargouillis jaillit de la machine, suivi d’un nuage de
vapeur. Lang se redressa.) Voilà… Il y en a bien pour cinq minutes. Est-ce que
ce sera suffisant ?


— Pour quoi faire ?


— Vous expliquer. On vient rarement sur Mars en
touriste.


Aden ouvrit la bouche mais ne répondit pas. Quelques
secondes s’écoulèrent… Soudain, une rafale plus forte que les autres ébranla le
hangar, provoquant la chute d’un empilement de cassettes vidéo hors d’âge.
Alors, dans le silence étrange qui suivit, monta une plainte lugubre,
déchirante. L’agent secret parcourut des yeux les murs tremblants de l’abri.
Quelque chose, au-dehors, l’attendait, le surveillait.


— Qu’est-ce que c’était ?


Lang eut un geste énigmatique.


— Psychopompos. Le guide des âmes en enfer. Il a senti
votre présence, Hammad, tout comme vous avez senti la sienne. Vous ne le savez
pas encore, mais c’est pour lui que vous êtes venu.


Aden lança au petit être un regard stupéfait. Son
interlocuteur haussa les épaules et poursuivit :


— Il y a dix heures, un appareil en provenance de
l’Assemblage s’est posé sur l’astroport – à peu près à l’endroit où se
trouve le vôtre en ce moment. Un homme en est descendu. Rupp Serval, je crois.
Grand, roux, avec une cicatrice au visage. Un homme… sombre. Il m’a demandé de
lui montrer le chemin du Labyrinthe. J’ai joué l’idiot du village. Il était
furieux ! (Lang eut un petit rire.) Je crois qu’il a perdu beaucoup de
temps à trouver les renseignements sur les terminaux de la capitainerie. Plus
rien ne marche, là-bas.


Aden hocha la tête et répéta :


— Serval-le-sombre… C’est tout à fait ça. Y avait-il
une femme avec lui ? Plutôt grande…


— Vous aussi, Hammad.


— … Très belle ? Non, je suppose qu’elle est
restée à l’intérieur de l’appareil. Il faut que je… Quoi ?


Aden riva ses yeux à ceux de l’hermaphrodite et
répéta :


— Qu’avez-vous dit ?


— L’ombre. L’ombre est sur vous aussi.


Cette fois, le silence dura une bonne minute.


— Votre démarche est double, reprit Lang. À la fois
idéologique et téléologique. Vous traquez le Mal, c’est vrai, parce que c’est
la mission que vous a confiée le corps social. Aujourd’hui, cette mission vous
mène droit au Labyrinthe. Mais le prix, Hammad… Combien d’hommes humiliés,
blessés ? Combien d’hommes morts pour parvenir jusqu’ici ? Demain
matin, vous serez redevenu un et il n’y aura plus de différence entre
vous et Rupp Serval.


L’agent secret baissa les yeux et gronda, dents
serrées :


— Je sais tout ça.


— Mais vous n’avez pas le choix.


— Pas le choix, non.


— Dans ce cas, vous entrez en enfer. Cette nuit…
Psychopompos le sait. C’est pourquoi il vous attend, là, dehors.


Lang se détourna, détacha la cafetière du rack et emplit
les tasses d’une épaisse décoction noire. Puis il tira deux pipes en terre
d’une petite boîte et déplia sur le sol une blague remplie de tabac blond. Un
parfum d’épices et de miel s’éleva dans l’air. Aden emplit soigneusement le
fourneau de sa bouffarde et fuma en silence pendant quelques minutes. Après
quoi, il sourit et déclara :


— Vous tapez dur et fort, Lang. Et au bon endroit.


— Oui, les oracles s’expriment généralement en termes
plus contournés. Vous vous en sortirez ?


— Il faudra bien. Il ne me reste plus que neuf jours.


— Ah ! j’en étais sûr : Serval n’est
qu’un jalon sur la piste. Que cherchez-vous au juste ?


— Un jardin… Le Jardin de Yün-Kang.


— Voilà pour le contenant. Et le contenu ?


— Le contenu ? Je ne sais pas vraiment… Une
information. Une arme. Un homme…


— Un chien.


Aden sursauta.


— Que voulez-vous dire ?


— C’est un chien qui vous conduira au Jardin. Et c’est
un chien que vous y découvrirez.


— Je ne comprends pas…


— Vous ne le pouvez pas. Vous êtes un homme incomplet,
sans mémoire… Un point dans l’espace. Pour comprendre, il vous faut redevenir
un trait, retrouver la chaîne qui relie le passé au présent et prendre
conscience de ce que votre présence, ici et maintenant, signifie
pour ceux qui vous ont précédé. Souvenez-vous de Garm, le chien-veilleur posté
à l’entrée du Niflheim, le royaume des morts. Souvenez-vous de Xolotl, le
dieu-chien qui accompagne le Soleil pendant son voyage sous la terre. Il y a
aussi Anubis le cynocéphale, chargé de détruire les ennemis de la lumière,
Hécate et T’ien-k’uan-l’orage, et les chiens du pont de Tschinavat…


Aden baissa les yeux, tira longuement sur sa pipe. La
chaîne qui relie le passé au présent… Sans même s’en rendre compte, il
murmura :


— L’islam… L’islam attribue au chien cinquante-deux
caractéristiques, dont la moitié sont saintes et l’autre moitié sataniques.


Lang lui jeta un regard surpris.


— Vous êtes musulman ?


Ne comprenez-vous pas ? Anubis a acheté une épée
vieille de deux mille ans. Vous-même êtes un musulman, soit l’un des rares
Humains d’aujourd’hui voué à un culte dont les origines plongent dans
l’histoire ancienne de votre espèce.


— Oui.


— Alors, vous savez que le chien du Coran garde les
Sept Dormants dans leur caverne, tout comme Cerbère surveille l’entrée des
enfers.


— Cerbère… Fils d’Echidna la vipère et de Typhon.
Frère de la Chimère et de…


Aden releva brusquement la tête. Lang le contemplait, un
étrange sourire sur les lèvres.


— Frère de l’Hydre, conclut l’hermaphrodite.
Voulez-vous une conclusion digne d’un oracle ? Cerbère incarne la terreur
de la mort, l’esprit du mal. Il ne garde pas l’enfer : il est l’enfer.
L’enfer intérieur. Il est Psychopompos qui guide les âmes damnées. Bientôt,
Cerbère écrasera l’Hydre, mais le mal subsistera. Vous menez une guerre perdue
d’avance, Hammad.


— Je le sais. Nous le savons tous deux. (Aden serra
les poings avec résolution. Neuf jours…) Dites-moi ce qu’il faut faire pour
gagner Noctis Labyrinthus ?


Lang se leva et frappa dans ses mains.


— Il est temps de vous présenter à Cùchulainn
s’exclama-t-il. Venez avec moi.


À l’extérieur du hangar, le vent était tombé et ne
charriait plus que de rares grains de sable. Aden leva les yeux. À l’ouest,
Phobos entamait sa course à travers le ciel rouge sombre, montant peu à peu
vers Deimos, déjà haut sur l’horizon. Le soir tombait. Lang marcha jusqu’au
milieu du vallon, tira des plis de son sari une petite corne de métal qu’il
emboucha. Un son ample s’éleva dans le crépuscule, auquel répondit un hurlement
lointain – identique à celui qui s’était déjà manifesté. Cinq minutes
s’écoulèrent en silence. Soudain, un nouveau cri – tout proche, cette fois –
et puis… une ombre immense, surgie des dunes de l’est, s’avança vers eux.


Aden recula sans pouvoir détacher les yeux des deux points
rouges qui s’approchaient, animés d’un lent mouvement de balancier. Il y eut un
halètement : deux rangs de crocs géants étincelèrent à la lumière des
lunes de Mars. Aden serra les poings, mais le chien, semblant répondre à un
ordre invisible, s’immobilisa à hauteur du hangar et s’assit. C’était un
véritable colosse dont la tête dominait le toit du bâtiment d’au moins trois
mètres. Son corps puissant, couvert d’un étrange pelage blanc-rose, brillait
d’une lumière spectrale. Les chiens-fantômes du désert… Lang, sans émotion
apparente, se glissa entre les pattes, aussi massives que des troncs en
déclarant :


— L’espèce à laquelle appartient Cùchulainn a presque
totalement disparu, aujourd’hui. C’est un Chien-Courant, un mutant que
les colons ont tiré de génotypes domestiques, il y a mille cinq cents ans. Très
pratique pour les expéditions dans le désert. Il est capable de couvrir plus de
quatre mille kilomètres par jour, vous savez.


Aden inspira profondément. Psychopompos. Le guide des
âmes en enfer… Il était trop tard pour reculer. Refoulant délibérément la
terreur qui lui nouait le ventre, il s’approcha du chien. La tête immense
descendit vers lui, le flaira. Les yeux rouges sans pupilles étaient braqués
sur lui comme deux phares menaçants. Lang, négligemment adossé au ventre de la
bête, eut un bref sourire et demanda :


— Vous avez remarqué l’appareillage connecté à la
boîte crânienne ?


Aden leva les yeux. Un hémisphère de métal noir luisait
entre les poils, à la base du cou du chien.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un lobe neurotechnique… Ça vous dit quelque
chose ?


— Cyborg ?


— Exactement. Et, qui plus est, sensible aux
impulsions radio.


— Autrement dit, Cùchulainn est… téléguidable.


— C’est ça. Voyez-vous, Hammad, Serval va avoir du mal
à trouver son chemin dans le Labyrinthe. Son appareil a beau être équipé des
détecteurs standards et d’un géotraceur dernier modèle, il ne lui sera pas
facile de trouver son relais – et encore moins d’atterrir, surtout si
c’est au fond d’un canyon.


— Son relais ? Quel relais ?


— Je ne vous l’ai pas dit ?


— Non.


— KEPOS. Relais KEPOS. C’est là que Serval essaie de
se rendre.


— De quoi s’agit-il ?


— Je l’ignore. Mais aussi loin que remontent mes
souvenirs – et ceux des autres clones de Langelaan Jones –, il a
toujours été question du KEPOS dans le Labyrinthe. De nombreuses légendes s’y
rattachent. Savez-vous que…


— Non, dit doucement Aden. Ce n’est plus l’heure des
légendes. Quelle est l’avance de Serval ?


— Huit heures environ. Mais son vaisseau risque de le
ralentir. Avec le chien, vous serez sur place en même temps que lui.


Aden soupira.


— Comment le dirige-t-on ?


Lang quitta l’ombre dense qui régnait sous la bête, un
boîtier métallique à la main.


— Parlez là-dedans. Le transpondeur réémet en binaire
sur le neurotech de Cùchulainn. C’est aussi simple que ça.


Aden s’empara de l’appareil. Avec circonspection, il
l’approcha de ses lèvres et ordonna :


— Baisse-toi.


L’animal tourna la tête, lui jeta un regard inexpressif.
Puis, majestueusement, il se coucha. Serrant les dents, Aden fit un pas en
avant, pris son élan et sauta en groupe. Cùchulainn n’eut aucune réaction.


— Vous vous en tirez très bien, approuva Lang.


— Le programme dont on a nourri son cerveau
possède-t-il les coordonnées de Noctis Labyrinthus ?


— Bien sûr.


— Celles du relais ?


— Je le pense.


— Combien de temps me faudra-t-il pour aller
là-bas ?


— Humm. Deux heures, grand maximum.


— Si je n’ai pas donné signe de vie dans dix heures,
il faudra avertir la Police Psychologique, sur Majeure. Vous voulez faire ça
pour moi ?


— Vous reviendrez.


Aden sourit faiblement, puis murmura dans le
communicateur :


— Lève-toi.


Cùchulainn se dressa d’un bond, et l’agent secret dut
s’agripper à son épaisse toison pour ne pas être projeté six mètres plus bas.
La nuit, à présent, était complète, le ciel dégagé. Invisible, Langelaan
H-Jones émit un petit rire et dit :


— KEPOS est un mot grec. Un mot, pas un nom propre. Il
a une signification…


Aden tourna la tête, étudiant le grand erg qui s’étendait
vers l’ouest. Sans même s’en rendre compte, il demanda :


— Quelle signification ?


— Le jardin. KEPOS est le jardin.


Il glissait, chevauchant une masse chaude et blême,
glissait à la surface d’un désert poudreux, une ligne pâle sur le sang du ciel.
À l’ouest, loin encore mais se rapprochant sans cesse, les volcans de Tharsis
dressaient leurs silhouettes massives. Sans effort, le chien obliqua vers le
sud, traçant sur la plaine un sillage de poussière et de givre. Les premiers
contreforts de Valles Marineris apparurent. Ils longèrent la tranchée de
Tithonium Chasma qui descendait vers l’occident, s’étranglait à hauteur du
cratère Oudemans et débouchait sur le réseau en croissant de Noctis Labyrinthus.
Un éboulis millénaire éventrait la première vallée d’effondrement. Ils
s’élancèrent au milieu des blocs, sautèrent au sommet de pitons rocheux,
plongèrent encore… La nuit sabrait les pentes d’ombres brunes, entre lesquelles
stagnaient de pôles flaques roses. Ils s’élançaient, sautaient, plongeaient… La
nuit brouillait les formes, altérait les lignes, ne concédant que
d’indistinctes silhouettes minérales. Ils s’élançaient…


La nuit. La nuit. La nuit.


Et brusquement…


Aden se raidit sur le dos de Cùchulainn, saisit le
communicateur et murmura :


— Arrête-toi.


Le chien s’immobilisa sans bruit à trois mètres du gouffre.
Quelques instants s’écoulèrent. Puis, des profondeurs du canyon, la lumière
blanche éclata de nouveau. Vacilla et s’éteignit. Jaillit encore et, cette
fois, tint bon. Aden fouilla son sac, les doigts gourds. Il en tira une paire
de jumelles qu’il braqua sur le ravin. Deux silhouettes, debout dans le lit
d’une ancienne rivière. À quelques pas de là, une batterie de projecteurs
Tadsuku à haute diffusion. Et, un peu plus loin, le fuselage effilé d’un
chasseur de l’Assemblage…


— Baisse-toi.


Cùchulainn gémit, huma l’air et gratta le sol pierreux avec
fureur. Aden, décontenancé, répéta :


— Qu’est-ce que tu as ? Baisse-toi, mon vieux. Baisse-toi.


L’animal émit un grondement plaintif mais obéit. L’agent
secret se laissa glisser à terre avec une grimace douloureuse. Il était
frigorifié. Maladroitement, il vida son sac et en dispersa le contenu dans les
poches de sa combinaison. Puis il jeta un nouveau coup d’œil dans les jumelles.
Les deux silhouettes traversaient la vallée en direction d’un escarpement
rocheux. La plus grande tenait l’autre dans la ligne de mire d’une arme de
poing. Aden contint un juron.


— Ne bouge pas jusqu’à ce que je t’appelle,
ordonna-t-il dans le communicateur. Tu as compris ? Ne bouge pas. Et pas
un bruit, surtout.


Le chien posa son énorme tête sur ses pattes avant et lâcha
un soupir résigné. Aden eut un bref sourire. Puis, rabattant sur son œil gauche
le réticule infrarouge d’un X-viseur, il longea le sommet du versant sur lequel
Cùchulainn l’avait mené. Une fissure s’amorçait, cinquante mètres plus loin.
Serrant les dents, il commença à descendre. La pente, faillée par les
mouvements tectoniques de Tharsis plusieurs millions d’années auparavant puis
travaillée par l’érosion, offrait de nombreuses prises. Deux heures plus tard,
il était en bas. Il s’allongea sur le sable, piocha dans ses poches une dizaine
de capsules énergétiques qu’il absorba avec difficulté. Un kilomètre à peine le
séparait du halo des projecteurs installés par Serval. Regrettant de ne pas
avoir emprunté sa pipe à Langelaan H-Jones, il se remit sur pied. Là-haut,
contre le ciel obscur, Phobos glissait rapidement vers l’orient. Dans vingt
minutes à peine, il disparaîtrait derrière l’horizon. Deimos, en revanche,
était immobile au-dessus de lui, presque dans l’axe du ravin. Deux yeux rouges…
le regard de Psychopompos. Aden sourit, et se mit en marche. D’un pas vif, il
longea le versant nord du canyon, en prenant soin de demeurer dans l’ombre. Son
souffle, compressé par le respirateur, martelait son crâne comme une cataracte.
Cinq cents mètres… Un chaos de rocs éboulés le contraignit à se risquer en
pleine lumière. Sans hésiter, il se lança en avant et courut jusqu’au versant
opposé. Une pause à l’abri d’un bloc de basalte… Encore trois cents mètres. Attention.
Cassé en deux, il se mit à progresser par bonds rapides, profitant de la
moindre irrégularité de terrain. Les vieux réflexes fonctionnaient de nouveau. Rester
dans l’axe des Tadsuku. Stop ! Serval se retourne… Non. Ça va. La lumière
est contre lui de toute façon. Peut rien voir. Cinquante mètres. Une
anfractuosité sur la gauche. Maintenant !


Aden se coula dans l’obscurité et tira le laser
télémétrique de sa poche. Centrale énergétique chargée, balayage maximum. Réglé
pour tuer. De la main gauche, il saisit le communicateur, le colla à ses
lèvres ; il chuchota :


— Lève-toi, mon vieux. Tu as compris ?
Debout ! À présent, penche-toi par-dessus la falaise et hurle. Tu as compris ?
Penche-toi et hurle. Hurle !


Huit cents mètres plus haut, une tache livide apparut au
sommet du versant. Elle hésita, puis disparut.


— Cùchulainn, tu m’entends ? Fais ce que je te
dis.


Il y eut un jappement lointain. Un autre. Aden, tendu comme
un arc, cessa de respirer. Allah ! Qu’est-ce que… Deux têtes se
balançaient là-haut, de forme et de couleur différentes. Brusquement, elles se
dressèrent vers le ciel, et un long hurlement s’éleva. Serval, poussant Anubis
devant lui, s’avança dans la lumière. Aden leva son arme et fit feu. Un mince
rayon doré traversa l’espace. L’historien poussa un cri rauque et s’effondra
dans la poussière, entraînant la jeune femme dans sa chute.


Aden sortit de l’ombre.


— N’avance pas !


Anubis tenta de se relever. Serval empoigna ses cheveux, la
tira contre lui et leva la main gauche : un éclair froid dans la lumière.


— Un pas et elle meurt ! hurla l’homme. Tu es
prévenu.


Aden considéra la dague, incrédule.


— Laissez tomber, murmura-t-il. Ça ne sert plus à
rien.


— À l’heure de l’ultime confrontation ? Tu
plaisantes ! (Serval grimaça un sourire haineux.) Évaluons nos chances,
flic.


— Écoutez…


— Baisse ton jouet.


— Je vous propose un marché.


— Commence par baisser ce truc-là.


Aden serra les dents, si fort qu’un filet de sang perla
entre ses lèvres, et gronda :


— Anubis, dis-lui.


— Il y a trois cents milliards de vies en jeu, murmura
la journaliste avec détachement. C’est son travail de les protéger et il va le
faire, même s’il faut que nous y restions tous les deux.


Serval assura la dague dans sa main et éclata de rire.


— Magnifique… et inutile. Je suis l’ennemi, Aden. Tu
as ta cause. J’ai la mienne.


— L’ennemi ? répéta l’agent secret. Je ne
comprends pas…


L’historien hocha la tête.


— À ton tour d’écouter. Il y a cinquante ans, Conrath
a été destitué par Daniel Deene – je suppose que tu sais au moins ça. 164
de l’Émancipation. À ton avis, quel âge avait Conrath ?


Aden haussa les épaules et ne répondit pas.


— Cent quatre-vingt-seize ans. Tu ne t’es jamais
demandé comment il était parvenu à vivre aussi longtemps en conservant une
apparence de jeune homme[30] ?


— Non.


— Quel manque de curiosité intellectuelle !
Écoute bien : Conrath était obsédé par l’immortalité. Ça, tu dois pouvoir
le comprendre…


Anubis lança à Aden un regard stupéfait.


— Je comprends, oui. Alors ?


— Le problème, c’est que ce n’était pas une obsession
ordinaire. Non, ça non… À dire vrai, Conrath était même fou à lier. Lorsqu’il a
eu quarante ans, il nous a contactés et a acheté nos services.


— Quel genre de services ?


Serval ricana.


— D’après les archives officielles de l’Université, il
a demandé à nos laboratoires de mettre au point une cure de jouvence efficace,
sur laquelle il aurait eu un monopole absolu. Officieusement, il s’agissait de
mettre en pratique une… recette, que lui avait suggérée un certain nombre de
ses courtisans. Le contrat a été exécuté : pendant un siècle et demi, nos
chirurgiens ont dépecé vifs les orphelins de la flotte – publiquement
adoptés par l’Etat – et ont fourni Conrath en organes frais. Pas tout à
fait l’immortalité mais presque…


Anubis eut une moue écœurée. Aden, les mains crispées sur
la crosse de son arme, interrogea :


— Quel était le prix de l’Université ?


— Le pouvoir, bien entendu. Les coulisses ont été,
sont et seront toujours le seul lieu du pouvoir véritable.


— Non. L’Égide ne fonctionne pas de cette manière.
Serval hocha la tête.


— C’est vrai. C’est pourquoi nous avons décidé d’en
finir avec elle.


— En finir ? De quel manière ?


— En 164, Daniel Deene a destitué Conrath. Les gens
que nous avions dans la place ont dû plier bagage en vitesse, tu t’en doutes.
Deene dirigeait l’épuration de main de maître. Bref, nous avons perdu à peu
près tous nos réseaux institutionnels : les hommes, les influences,
l’argent. Et il nous a fallu cinquante ans pour préparer la reconquête.


Aden ouvrit la bouche, mais ne put proférer un son.


— Eh oui ! Les Mondes Morts, c’est nous. L’accord
avec les Hiffiss, c’est nous aussi, tout comme le montage de l’affaire Belfast
par Deker – un de nos agents les plus talentueux –, la manipulation
de l’Assemblée et le désarmement des NEMESIS.


— C’est impossible ! Les Mondes Morts existaient
bien avant 164.


— Exact. Il a d’abord fallu les conquérir. Tu
ne me crois pas ?


— Non.


— Alors écoute : c’est par le Pôle-X qu’on
accède aux Mondes Morts…


— Comment l’avez-vous découvert ?


— Ça, je te laisse le soin de le deviner tout seul.
Aden hocha lentement la tête et murmura :


— D’accord. La destruction de l’Egide par l’alliance
Hiffiss-Mondes Morts est l’œuvre de l’Université. Ce que je ne comprends pas,
c’est la raison pour laquelle vous ne m’avez pas tué dès le début.


— Oh ! j’ai essayé, au Hall Rouge. Mais
c’est Ransen qui y est passé. Ensuite… le risque que tu représentais est devenu
négligeable. Aujourd’hui, il est nul : tu ne peux plus arrêter l’invasion.
Non, il était beaucoup plus intéressant de te laisser mener ton enquête.


— Pourquoi ?


— Parce que nous poursuivions le même but. Karel Kahn,
Daniel Deene, Samuel Natt. Et, au-delà de tous ces personnages fascinants, le
dénominateur commun dont t’a probablement parlé Uruanchou. Nous savons tous
deux de quoi il s’agit. Le seul problème, c’était d’arriver le premier au Jardin
de Yün-Kang…


— Pourquoi est-ce si important ?


— Le facteur X, Aden. Le paramètre inconnu. Nul ne
sait ce qui se cache dans le Jardin. L’Université ne peut pas courir ce
risque, surtout au moment où elle s’apprête à conquérir l’Égide.


Aden secoua la tête.


— Où se trouve le Jardin ?


— Je ne le sais pas encore. Mais les coordonnées sont
là, dans le relais KEPOS.


L’agent secret leva les yeux. Éclairé de plein fouet par
les Tadsuku, un rectangle de métal noir luisait, enchâssé dans la paroi à un
mètre du sol.


— Comment avez-vous su… ?


— Les lettres, chez Meenox. L’une d’entre elles
faisait allusion à KEPOS. Apparemment, un canal d’échange entre Natt et le
fameux Yün-Kang. Il n’a pas été très difficile de faire le rapprochement avec
le texte dont tu as eu connaissance grâce à Perramus.


Un lourd silence s’abattit sur le canyon, à peine troublé
par les cascades d’un caillou le long de la falaise. Serval, toujours souriant,
jeta un coup d’œil à la blessure de sa jambe et déclara :


— Veux-tu que te dise ce qui va se passer
maintenant ? (La dague miroita une nouvelle fois sous le menton d’Anubis.)
Je vais commencer par égorger cette jeune femme. Très vite, rassure-toi. Elle
ne sentira rien. Ensuite, tu partiras un peu plus loin dans le canyon, et tu te
feras sauter la cervelle.


Aden rectifia ostensiblement la hausse de son arme.


— Pas d’accord.


— Non ? Écoute-moi, petit. Tu ne peux pas
retrouver Karel Kahn. Pas plus que tu ne peux sauver l’Égide. Tu as échoué, et
tu le sais. Réfléchis : tout à l’heure, lorsque cette… bête a hurlé,
là-haut, tu aurais pu m’abattre sans aucun problème. Mais tu ne l’as pas fait.


— Je voulais…


— Des informations ? En laissant ta petite amie à
ma portée ? Allons donc ! Tu m’as raté parce que tu ne peux plus
tuer, ce soir. Ni demain, ni jamais.


— Je tuerai s’il le faut.


Serval secoua la tête avec un sourire presque attendri et
déclama d’une voix douce :


— Saul Dunn et les hommes des commandos NEMESIS.
Les Aïchs de la Haute Dame Hrieva. Simon Drein. Sijill Belfast. Victor Ransen.
Paul Meenox. Carl Seimann et ses adjoints. Uruanchou et les siens.
Humiliés, blessés… morts. Tu ne peux pas me tuer parce que c’est la seule chose
qui nous différencie encore. L’Hydre… Langelaan H-Jones a dû t’expliquer
ça.


Aden baissa lentement son arme.


— Laissez-la vivre, murmura-t-il d’une voix rauque.
Même s’il ne reste que neuf jours.


Un sifflement étouffé ricocha entre les parois du canyon.
Serval ouvrit des yeux étonnés, poussa un petit cri puis retomba en arrière.
Mort. Ses doigts s’ouvrirent, libérant la dague qui roula sur le sol. Anubis se
leva avec précaution, fit un pas de côté.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix
blanche.


Le sable crissa derrière eux. Aden pivota. Une silhouette
mince, armée d’un fusil de précision, se tenait dans le halo des projecteurs.
Peau noire et cheveux argentés. Elle s’avança et expliqua :


— Je travaille pour Ehno depuis le début, tout comme
Simon Drein. C’est moi qui ai découvert le premier Jardin de Yün-Kang,
sur l’Assemblage, et qui ai apponté illégalement dans la quatorzième Commune.
C’est moi aussi qui ai désactivé le pulseur de votre cellule, après la mort de
Meenox. Lorsque vous vous êtes enfui, il y a dix jours, j’étais derrière vous,
mais vous ne vous en êtes pas rendu compte. J’ai atterri à Carter une heure
après vous. Jones m’a tout expliqué, et m’a prêté un second chien. Vous m’avez
laissé la vie sauve, sur Octobre. Je pense que vous vous en souvenez ? Les
Ginks paient toujours leurs dettes…


Aden hocha la tête, sourit et répondit :


— Oui, Sijill. Nous sommes quittes.


L’exploration de KEPOS confirma l’hypothèse émise par Phong
lors de sa discussion avec Anubis, sur Thomas More : le relais – un
simple cube évidé dans la falaise, bourré de matériel informatique – n’était
que l’avant-dernier maillon de la chaîne. Les lettres rédigées par Samuel Natt
lorsqu’il se trouvait sur l’Assemblage transitaient par KEPOS à seule fin de
brouiller les pistes. Elles étaient ensuite codées et télexées vers la Terre.


Le chasseur de Serval disposait d’un ordinateur B-BRAIN
extrêmement perfectionné. Aden en installa une extension portable dans le
relais et procéda à une investigation profonde du complexe réémetteur. Les
verrous infologiques censés protéger l’installation cédèrent presque
immédiatement. Au matin, l’agent secret était en possession des coordonnées du Jardin
de Yün-Kang. Il referma KEPOS, renvoya ses chiens à Langelaan H-Jones, réveilla
Sijill et Anubis, qui dormaient sous le fuselage du chasseur. Une heure plus
tard, l’appareil s’arrachait au champ gravitationnel de Mars et plongeait vers
le Soleil.







CHAPITRE XI


ÉCRAN NUMÉRO QUATRE : un continent allongé, dans
l’hémisphère Sud, adossé contre une chaîne de montagnes sur son flanc ouest.
L’isthme qui le reliait autrefois aux terres du nord a disparu. La grande
plaine amazonienne, l’Amazone elle-même n’existent plus, englouties sous les
eaux de l’Atlantique dont le niveau a monté de cinquante mètres depuis l’ère
chrétienne. Belem, Gurupa, Manaus ont été rayées de la carte, tout comme Buenos
Aires et Asunción. Une steppe de cinq millions de kilomètres carrés a remplacé
l’ancienne forêt équatoriale.


Test Schloss-Wermeer


Instr. Prêt ?


N° prog. + fiche analyt.


09674351 Prêt.


ANALYSE STAT. COUVERT VÉGÉTAL


DÉFOREST. DÉFOL. + 98 %


RETENUE EAUX DE PL. + 1 %


NAPPES PHRÉAT. – 91 %


PROD. DÉRIVÉS SOUFRE & CARB.


PLUIES ACIDES


PROCESSUS LATÉRISATION PARTIELLE OU TOTALE


DANGER


ÉCRAN NUMÉRO SEPT : le pôle Sud. Des vingt
millions de kilomètres cubes de glace de l’ancienne formation continentale, il
ne reste rien. Quelques sommets rocheux émergent au milieu de l’océan : le
pic Habermahl au nord, le mont Bewsher à l’est, la chaîne de la Reine Alexandra
au sud. Les anciennes niches écologiques (oiseaux de mer, manchots, phoques,
otaries, baleines) ont disparu.


Test Irving-Mc Léod


Instr. Prêt ?


N° prog. + fiche analyt.


00678812 Prêt.


DÉFICIENCE FILTRAGE INFRAR. ULTRAV.


RAYONNEMENT SOL.


CC : OZONE EN PROPORTIONS INSUFF.


DANGER.


ÉCRAN NUMÉRO QUATRE : un continent massif, à
cheval sur l’équateur. Le désert, qui s’étendait autrefois du cinquième au
trentième parallèles, a largement débordé sur les zones tropicales de
l’hémisphère Sud et les régions tempérées de l’hémisphère Nord. Entre la fin de
l’ère chrétienne et les débuts de l’ère solaire, la population noire est passée
de huit cents millions à cent millions d’individus (malnutrition, maladies,
catastrophes naturelles, génocides). Nul ne sait plus qui étaient les Peuls,
les Masaïs, les Touaregs, les Toucouleurs.


Test Brunner-Conroy.


Instr. Prêt ?


N° prog. + fiche analyt.


0077892 Prêt.


COMPOS. MER MÉDITERRANÉE/EAUX DE SURFACE


BASSIN SUD EUROP.


TAUX PLOMB & DÉRIVÉS (peinture, antidétonants)


+ FIBRES CELLULOSE


+ ACTIVITÉS PÉTROCH.


+ BIOMUTATIONS (microalgues)


+ CHIM. (nitrates)


DANGER


ÉCRAN NUMÉRO TROIS : un continent orienté
est-ouest dans l’hémisphère Nord. Son extrémité occidentale est masquée par une
chape de brouillard toxique qui refuse de se dissiper depuis près de dix
siècles. Ses grandes steppes centrales, devenues du fait du réchauffement
climatique le plus vaste espace agricole du globe, ont été stérilisées par
l’utilisation massive d’engrais chimiques. Londres, Paris, Berlin, Moscou ne
sont plus que des ruines lépreuses, désertées depuis longtemps. Les Pays-Bas et
le Danemark ont disparu sous les flots de la mer du Nord. La mer Baltique est
devenue un immense marais empoisonné, tout comme la mer Noire et la mer
Caspienne.


Test Irving-Mc Léod


Instr. Prêt ?


N° prog. + fiche analyt.


00644327 Prêt.


RÉCHAUFF. ATMOSPHÈRE.


EFFET DE SERRE PROLONGÉ.


SOUFRE, CARBONE, OZONE, HYDROCARB., PHÉNOL


AMIANTE, PLOMB, ÉTHANOL


EN PROPORTIONS P.P.M.V. TOXICITÉ RECONNUE.


DANGER


ÉCRAN NUMÉRO TROIS : le même continent, extrémité
orientale, la plaine de Sibérie a disparu. Quatre mille kilomètres à l’est, les
plateaux centraux et leurs terminaisons montagneuses de l’Altaï sont pourris de
radiations. L’Ob, l’Ienisseï, la Léna et le lac Baïkal ont été remplacés par
des tranchées poudreuses. Oulan-Bator est invisible, noyée sous la poussière de
charbon. Le désert de Gobi s’étend de l’Himalaya à la mer d’Okhotsk. Pékin ne
domine plus la plaine du Houang Ho, mais un vaste estuaire au fond duquel
reposent Tien Tsin, Tchangchan et le Canal Impérial.


RANG SYST. SOLAIRE : 3


VALEUR MOYENNE DEMI-GRAND AXE : 149,6


PÉRIODE SIDÉRALE : 365,256


DURÉE JOUR LOC. : 23,9345


RAYON ÉQUAT. : 6378


DENS. MOYENNE : 5,52


INCLINAISON EQUAT./ÉCLIPT. : 23,44


HABITABILITÉ : 0,7


TOPONYMIE LOC. (cf annuaire Lind) : « LA
TERRE »


Une courbe grossièrement orientée ouest-est clignotait sur
l’écran du géotraceur : le lit du fleuve Huto, aujourd’hui disparu (toute
la partie orientale de la Chine reposait au fond de la mer Jaune), mais dont
les méandres remontaient autrefois de l’Hopeh jusqu’à la chaîne du Chan Si. Les
mémoires de KEPOS situaient le Jardin dans la partie septentrionale de
cette zone – à quinze kilomètres de l’ancienne cité de Ta-t’ong – coordonnées
à partir desquelles le B-BRAIN avait établi un plan de vol indirect en prenant
l’Huto pour repère.


Aden, silencieux, ne quittait pas les écrans. De molles
collines, sur lesquelles ondulait une végétation grise et rase, s’y succédaient
sans heurt. Parfois, au creux d’une dépression un peu plus accentuée, il
apercevait une nappe de gaz blanchâtre – toxique, selon les relevés –,
ce qui expliquait sans doute qu’il n’ait décelé jusqu’ici aucune trace de
présence ou d’activités humaines. Un paysage de mort.


Insensiblement, les collines cédèrent la place au relief
plus aigu de la grande montagne. Le chasseur s’y engagea, abandonnant
l’Huto à hauteur du mont T’ai Chan pour obliquer vers le nord et descendre sur
les basses-terres de la Mongolie intérieure. Ta-t’ong apparut sur les écrans.
Aden reprit aussitôt les commandes en manuel. Quatre minutes plus tard, le
géotraceur localisait le site correspondant aux coordonnées fournies par KEPOS.


Aden posa l’appareil au sommet d’un tumulus herbu et coupa
aussitôt les moteurs atmosphériques. Le silence s’abattit sur la passerelle.
L’agent secret se tint immobile quelques instants. Puis Anubis se glissa
derrière lui.


— Le Jardin, murmura-t-elle en lui tendant une
cigarette. Cette fois, nous y sommes.


— Espérons-le. Il nous reste exactement six jours. (Il
leva les yeux vers elle et sourit.) Serval avait raison. Je ne retrouverai
jamais Karel Kahn, et il est probablement trop tard pour repousser l’invasion.
Mais cela n’a plus d’importance. Nous avons fait ce qu’il fallait.


— Je me suis trompée à ton sujet, reprit la jeune
femme en détournant le visage.


— Non, c’est moi qui avais tort. L’Hydre… L’Hydre est
bien réelle, et il n’existe aucun moyen facile de l’oublier – encore moins
de l’abolir. (Aden alluma sa cigarette.) Pas de rédemption. Pas de pardon.


Anubis eut un petit rire :


— Et ton dieu ?


L’agent secret secoua la tête et renvoya avec une ironie
feutrée :


— Voilà une question furieusement impertinente. Quoi
encore, avec mon dieu ?


— Il est censé être miséricordieux.


— S’il est censé l’être, alors il l’est. Ou le sera.
Les agnostiques ne peuvent pas comprendre ça.


— Belle réponse. Et combien pertinente…


— Je suis un homme pieux, tu le sais.


Anubis fit le tour du fauteuil, encadra de ses mains le
visage d’Aden et l’embrassa avec passion.


— Pieux, mais plus tout à fait incorruptible, à ce que
je vois.


Ils échangèrent un sourire et s’embrassèrent de nouveau.
Puis Sijill apparut sur le seuil.


— Il faut y aller, annonça-t-elle. Un appareil de
l’Assemblage nous suit à la trace.


Aden se leva aussitôt.


— Seimann s’est payé Uruanchou. Normal… (D’un geste
vif, il ouvrit le coffre de la passerelle et en tira trois masques à gaz.)
Combien de temps avons-nous ?


— Une heure, grand maximum.


— Fichons le camp.


Un sentier de gravier noir, gluant de crasse, longeait la
base du tumulus. Ils le suivirent au jugé, aveuglés par le brouillard qui
s’accrochait au relief. La pente, douce au début, se fit plus raide, et
brusquement, le chemin disparut, laissant place à un escalier huileux. Aden
compta quatre-vingt-seize marches. Hors d’haleine, ils débouchèrent sur une petite
plate-forme, dont l’une des extrémités se prolongeait en corniche le long d’un
à-pic. Sijill s’y engagea prudemment, disparut. Une minute s’écoula, puis un
appel retentit.


Aden et Anubis rejoignirent la jeune fille. Elle se tenait
au pied d’un mur translucide, parfaitement lisse, qui s’estompait dans la brume
quatre mètres plus haut.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une biobulle, expliqua Aden en caressant la surface
élastique du bout des doigts. Les colons de l’ère solaire s’en servaient pour
leurs premières installations, en attendant la mise en route des usines
atmosphériques.


— Le Jardin est à l’intérieur…, murmura Anubis.


— Il faut trouver le sas. Dépêchons-nous.


Ils longèrent le périmètre de la bulle sur trois cents
mètres avant d’en découvrir l’entrée : une chambre à vide rudimentaire. Le
passage des interfaces déclencha aussitôt l’admission d’air. Aden attendit
quelques instants, puis se démasqua. Une brise fraîche, chargée de parfums
puissants, balaya son visage. Jasmin et… cerisier du Japon, peut-être. Il
sourit, vaguement euphorique, puis traversa la seconde série d’interfaces,
suivi de près par Sijill et Anubis. Ensuite…


Le Jardin de Yün-Kang.


La bulle ouvrait sur un ciel différent, d’un rose très
pâle, contre lequel se déployaient de longs rubans violets. À leur approche,
une nuée d’oiseaux-mouches jaillit des massifs de pivoines qui bordaient
l’entrée et s’égaya – un frisson outremer. Sans hâte, ils descendirent
vers le ruisseau qui roulait au bas du talus. Leurs pieds enfonçaient dans le
gazon vert et dru. Ils s’accroupirent sur les galets, plongèrent leurs visages
dans l’eau transparente et burent un long moment. Puis, rassérénés, ils
entreprirent de longer la rive. De grosses pierres rouges et noires
surplombaient l’onde, créant l’illusion d’un second jardin, identique au
premier, à la surface duquel virevoltaient de courtes flèches de lumière…


Le ruisseau cascadait depuis les hauteurs le long de
terrasses successives. Ils les gravirent, une à une. L’ordre du jardin devenait
à la fois plus perceptible et plus subtil. Ici, un arbre dont les troncs
jumeaux se rejoignaient sous une fourche unique. Au-dessus, une mare immobile,
sans ride, un parfait miroir au milieu duquel se dressait le bulbe rose d’une
fleur de lotus. Plus loin, un pont de pierre noire, chargé de lierre, enjambant
le cours d’eau à quelques mètres de sa source. Plus loin encore, un massif de
chrysanthèmes et d’orchidées dont les pétales se balançaient en cadence…


Ils se hissèrent sur la dernière terrasse, entièrement
occupée par un bosquet de bambous. Aden se retourna. Anubis et Sijill hochèrent
la tête d’un même mouvement. Pâle mais souriant, il se glissa entre les
branches. Un homme âgé reposait au centre d’une clairière minuscule. Il était
vêtu d’une chemise de grosse toile grise ouverte sur son torse maigre, et d’un
pantalon usé jusqu’à la corde. Immobile, les yeux fermés, il semblait dormir.
Aden s’accroupit tout près de lui.


— Vous êtes Yün-Kang, murmura-t-il d’une voix calme.


Le vieillard ouvrit les yeux.


— C’est exact.


Anubis et Sijill pénétrèrent à leur tour dans la clairière.
Yün-Kang les salua d’un mouvement de la tête, puis se retourna vers Aden et
demanda :


— Puis-je vous aider ?


— Karel Kahn pense que vous êtes le seul à pouvoir le
faire.


— Kahn… (Le vieil homme eut un bref sourire.) C’est
ainsi qu’il se nomme, à présent.


Aden fit un geste de la main et avança avec prudence :


— Je suppose que nous connaissons tous deux la
situation.


— Si ce n’était pas le cas, vous ne seriez pas ici.
Quelle piste avez-vous suivie ?


— Daniel Deene. Samuel Natt.


— Deux noms seulement ? C’est une assez jolie
performance. Natt… Donc, le relais KEPOS, sur Mars.


— Oui.


Anubis jeta un bref coup d’œil à Sijill et murmura :


— Excusez-moi, mais…


— Elles ne savent pas, précisa aussitôt Aden.


— Oh ! (Yün-Kang hocha la tête avec affabilité.)
Nous parlons naturellement de Hal Garner. Toutes ces identités sont ou ont été
les siennes. C’est d’ailleurs l’une des choses qui nous séparent, bien que nous
soyons tous deux immortels : j’ai quatre mille neuf cent quatre-vingt-huit
ans et mon nom est toujours Yün-Kang. Où se trouve Hal en ce moment ?


— Dans les Mondes Morts, répondit l’agent secret.


— Avec le jeune Belfast ?


— Oui.


Le vieillard eut une moue dubitative.


— La crise est donc proche…


— Il nous reste six jours.


— Un délai raisonnable. Dans combien de temps
pensez-vous trouver la solution ?


Aden, suffoqué, dévisagea Yün-Kang et dit dans un
souffle :


— Trouver la solution ?


— N’est-ce pas l’objectif que vous vous êtes
fixé ?


— Allah miséricordieux ! C’est vous qui êtes
censé résoudre le problème.


— Moi ? Voilà qui est extraordinaire. Qui a bien
pu vous donner cette idée ?


— La solution est dans le Jardin de Yün-Kang.
C’est la seule certitude que nous ayons.


— Mais vous êtes dans le Jardin, répondit le vieillard
avec un sourire.


Sur quoi, il se leva et fit le tour de la clairière,
inspectant les longues feuilles vertes des bambous, à la recherche de
parasites. Lorsqu’il regagna sa place, au bout de quelques minutes, ses trois
hôtes étaient toujours immobiles, si désemparés qu’il ne put contenir un léger
gloussement.


— Voyons, reprit-il. Vous avez sans doute lu
quelques-unes des lettres que Hal et moi nous adressions autrefois.


— Une seule, murmura Aden. La dernière qu’il ait
rédigée sous le nom de Samuel Natt.


— Ah ! (Les yeux de Yün-Kang se fermèrent un
court instant.) Oui : il y était une fois de plus question du rapport
idéal que les immortels devraient entretenir avec l’Histoire. Si mes souvenirs
sont bons, il racontait qu’il allait partir se battre contre le GROUPE sur l’un
ou l’autre des satellites utopistes…


— Il y avait autre chose, dit Anubis.


Le vieillard lui adressa un petit signe courtois.


— Bien entendu. Hal a toujours dénié la moindre valeur
à l’idée – théorique il est vrai – qu’un immortel ne peut en aucun
cas être un acteur de l’Histoire, mais seulement un témoin. À la limite, un
miroir. Il se trouve cependant que cette idée est la mienne.


— Le Yang, murmura Aden. Refuser l’honneur auquel
on a droit…


Yün-Kang lui jeta un regard étonné.


— C’est une façon un peu simple d’en rendre compte…
Peu importe. Sans doute les choses sont-elles plus claires ainsi. Je me passe
de l’Histoire, et l’Histoire se passe de moi.


— Pas maintenant, intervint Sijill. L’enjeu est
trop grand.


Le vieillard soupira.


— Vous ne comprenez pas… (Il ferma une nouvelle fois
les yeux, comme si ce qu’il s’apprêtait à dire requérait une concentration
particulière, puis reprit d’une voix légèrement altérée :) Hal est né il y
a un peu plus de vingt mille ans, en Europe. Ceux que lui et les siens
appelaient les ogres avaient déjà presque totalement disparu, mais il se
souvient en avoir vu quelques-uns quitter la plaine pour suivre les troupeaux
dans leurs migrations. Les derniers Néandertals chassés par les premiers
Hommes… Cette vision l’a marqué – celle-là et toutes les autres : les
débuts de l’agriculture, les premières céramiques, les premières villes, le
métal… Hal est obsédé par le progrès. Il a vu naître l’écriture, la monnaie. Il
était en Grèce lorsque Clisthène et les Athéniens ont inventé la démocratie.
Pour la défendre, il s’est battu à Marathon contre les troupes de Darius. Et la
déroute des Perses a été pour lui comme la fuite des ogres. Le progrès,
toujours. C’est depuis Marathon qu’Hal est prisonnier de l’Histoire. (Yün Kang
s’interrompit un instant, puis répéta :) Prisonnier, oui. Et incapable de
se libérer. Hal n’a jamais réellement choisi… Il était à Actium, contre
Antoine, mais il était aussi en Bretagne, dans les légions romaines, puis aux
côtés d’Attila. Il était avec Benoit à Monte Cassino, et avec Otton le Grand à
la bataille du Lechfeld. Il est parti pour Jérusalem, au service de Philippe
Auguste et de Frédéric Barberousse. Cent ans plus tard, lorsque je l’ai
rencontré pour la première fois avec Marco Polo, il était encore obsédé par ce
souvenir.


Yün-Kang se tut, les yeux perdus dans le vague. Aden,
Anubis et Sijill gardèrent le silence, n’osant pas même faire un geste de peur
de rompre le charme. Au bout d’un moment, le vieillard soupira et reprit :


— Les choses ont continué de cette manière jusqu’à la
fin du vingtième siècle de l’ère chrétienne. Hal avait participé à toutes les
révolutions, à toutes les guerres, sans jamais avoir de prise sur les
événements. Il a fini par en avoir assez. Il a voulu agir… à sa manière. Nous
en avons longuement discuté, à l’époque. Je n’étais pas d’accord, mais ça n’a
pas suffi. Il est retourné en Europe, et a fondé l’Université du Crime.


Aden eut un sursaut.


— Mais alors…


— Non, coupa aussitôt Yün-Kang. Au début, il ne
s’agissait que d’un… contre-pouvoir. Hal rêvait d’une organisation capable de
soutenir des groupes ou des peuples en difficulté, et d’éliminer les dictateurs
qui sévissaient un peu partout, sur Terre. Le vingtième siècle… vous ne pouvez
pas vous imaginer à quel point cela a été dur pour l’Humanité. Bref, ça a
marché. Un peu trop bien, même. Trois siècles après sa fondation, le collège
directorial a imposé de nouveaux statuts à l’Université, qui la transformaient
en une simple organisation criminelle, et pour faire bonne mesure, il a
condamné Hal à mort. Depuis cette époque, ils le traquent…


Aden hocha la tête.


— Si je comprends bien, vous refusez d’intervenir
aujourd’hui parce qu’Hal Garner a commis l’erreur de créer l’Université du
Crime ?


— Non, le problème est ailleurs. Vous connaissez l’une
de ses identités les plus célèbres, je crois ?


— Deene ?


— Oui. Son meilleur rôle, si l’on s’en tient à
l’épisode de la fondation de l’Égide. Mais ce serait oublier qu’il est
également responsable de l’avènement de Conrath…


Anubis ouvrit la bouche. Les paroles de Serval sur Conrath,
son obsession de l’immortalité, l’accord passé avec l’Université, lui revinrent
brusquement en mémoire. Yün-Kang la dévisagea, hocha la tête et dit :


— Je vois que vous avez compris.


Sijill frotta ses mains l’une contre l’autre, songeuse, et
intervint à nouveau :


— D’accord : Garner s’est toujours trompé et les
conséquences de ses erreurs ont souvent été payées au prix fort. Cela, je le
sais : je suis une bordurière ; mes parents ont été déportés dans les
Marches par Conrath, il y a cent cinquante ans. Mais vous l’avez dit vous-même,
le problème est ailleurs. Pourquoi refusez-vous de nous aider ?


— Je n’ai pas à vous aider ! s’exclama Yün-Kang.
La civilisation traverse des crises récurrentes. Celle que connaît l’Égide
aujourd’hui n’est ni la première, ni la dernière de ce type. La solution doit
venir de vous, non d’un démiurge omniscient – Hal ou moi, en l’occurrence.


— C’est faux, protesta Aden. En deux occasions, le Peuple
est intervenu directement sur la destinée de l’espèce.


— Vous vous trompez. Les conjonctures auxquelles vous
faites allusion se caractérisaient toutes les deux par des structures fortement
contradictoires. Ce qui revient à dire que l’énoncé du problème comportait aussi
celui de la solution. Dans tous les cas, le Peuple s’est contenté de
hâter le cours des choses. La station-robot qui a servi de point d’ancrage à
l’Assemblage n’avait d’intérêt que parce que les Utopistes étaient là pour s’en
servir – ceux-ci étant de parfaits sous-produits du système GROUPE.


— Mais sans l’Assemblage, les Utopistes n’auraient
jamais…


— Gagné la guerre ? Quelle méconnaissance de
l’Histoire ! L’Assemblage était sur le point de perdre militairement
lorsque le GROUPE s’est effondré. Les idées utopistes étaient à ce point
supérieures aux siennes qu’il s’y est converti de lui-même…


— Et la Métapropulsion ? Le Peuple ne l’a
livrée à Prinine qu’après proclamation de la paix…


— C’est là tout l’intérêt de la chose. Une espèce
capable de s’autolimiter, une espèce capable d’arrêter la guerre sans victoire
ni défaite accède de fait à la majorité politique. Dès lors, les
problèmes qui lui sont posés relèvent d’un simple traitement technique.


— Mais la guerre venait de se terminer, vous l’avez
dit vous-même. Il n’y avait donc plus de crise à résoudre.


— J’ai parlé de problèmes techniques. Vous
conviendrez, je pense, que l’incapacité dans laquelle se trouvait l’Humanité de
coloniser d’autres systèmes solaires – alors même que les ressources
naturelles de son écosphère diminuaient dangereusement –, en est un
exemple parfait. En nous émancipant, nous avons prouvé que nos contradictions
étaient également porteuses d’espoir. La Métapropulsion nous a été donnée parce
que nous avions besoin des étoiles pour survivre. Tout simplement.


— Vous êtes, dit Anubis, en train de nous expliquer
que le Peuple a d’ores et déjà mis à la disposition de l’Egide l’arme
qui va lui permettre de repousser l’invasion ?


— Pas une arme, non. Plutôt… un principe.


— Garner sait de quoi il s’agit, renchérit Sijill. Son
esprit refuse de l’admettre, mais il sait.


— Bien entendu. Et vous savez qu’il sait, sinon vous
ne seriez pas ici, en ce moment.


Un sifflement suraigu déchira le silence qui régnait sur le
jardin. Yün-Kang leva les yeux, comme s’il cherchait à voir ce qui se passait
au-delà du ciel de la biobulle.


— C’est l’appareil de Seimann, gronda Aden avec une
fureur contenue. Nous n’avons plus que quelques minutes…


— J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir, répondit
le vieillard avec sérénité. Hal a passé sa vie à vouloir trouver des solutions,
à tenter d’intervenir directement sur les événements. Et maintenant, à l’heure
critique, il est incapable de savoir ce qu’il faut faire, alors même qu’il a
tous les éléments en main.


— Une seconde, coupa Sijill d’une voix tendue. Le
problème et sa solution ne sont qu’une seule et même chose, c’est ça ? Le Peuple
a toujours procédé de cette manière. Aden ! Quel est le problème, cette
fois-ci ?


— L’invasion.


— Exact. Quel est le facteur qui l’a rendue
possible ?


— Les Colonnes d’Hercule.


Le jardin s’emplit brusquement des cris lancés par les
hommes de Seimann. Sijill fronça les sourcils avec agacement, mais
répéta :


— Exact. À présent, souvenez-vous de ce que disait cet
Ujkaje embarqué sur le REALM – Jheel – dans son message à Ehno.


Aden se leva, fit quelques pas dans la clairière sous le
regard satisfait de Yün-Kang. Une sourde cavalcade montait du ruisseau,
s’approchait… Un ordre sec résonna sous la bulle :


— Aden ! C’est terminé…


Cerbère… À présent, l’agent secret souriait, lui
aussi. Il s’approcha de Sijill, l’embrassa et lui souffla :


— C’est à toi que revient la dernière manche, petite
Belfast. Le bonjour au Coordonnateur de ma part.


Il se retourna, salua Yün-Kang qui semblait n’avoir pas
bougé, prit la main d’Anubis et l’entraîna à travers le bosquet de bambous.


— Ne tirez pas, Carl. Je me rends. Vous avez
raison : tout est terminé.







CHAPITRE XII


Le navire émergea en espace continu à moins de huit
minutes-lumière du Périmètre. Installé aux commandes, celui que l’Egide Majeure
avait surnommé le Coordonnateur mais dont le nom était Ehno, leva son masque et
contempla l’écran panoramique de la passerelle. Une nuit froide et noire
baignait les rives de la Voie lactée, piquée çà et là de quelques étoiles
isolées. Ici s’achevait l’univers humanoïde, car telle était la volonté du Peuple
lorsqu’il avait offert la Métapropulsion aux cinq races.


Pourquoi ?


Ehno l’ignorait. Mais son esprit, capable d’explorer
branche par branche l’arbre des possibles, nourrissait à présent d’inédites
certitudes : les révélations de Yün-Kang avaient levé un coin du voile.
Pour la troisième fois, sa main effleura un rupteur, et l’enregistrement
transmis par Sijill Belfast depuis la Terre jaillit à nouveau d’un
haut-parleur.


— Je pense que ce rapport conclut – au moins
provisoirement – l’enquête dont vous m’aviez chargée. D’une certaine
manière, il met également un terme au travail d’Hammad Aden et d’Anubis Kassen.
L’Arme capable de repousser l’invasion existe bel et bien. Nous savons
également elle se trouve. Reste à comprendre le… principe de son utilisation.


Dans le rapport que Jheel de la Maison d’Hyvy vous a
transmis depuis le REALM, les Colonnes d’Hercule sont décrites de la manière
suivante : une zone rectangulaire, obscure, de vastes dimensions, dotée d’un
champ gravitationnel assez fort pour capter sur orbite une petite planète. Vous
conviendrez avec moi qu’il ne peut en aucun cas s’agir d’un objet spatial
naturel. Conclusion : les Colonnes sont l’œuvre du Peuple. Après
l’Assemblage et la Métapropulsion, nous voici donc confrontés à leur troisième
intervention.


Mais cela, nous n’avions pas besoin de Yün-Kang pour le
comprendre. Non, ce que nous avons appris dans le Jardin, c’est que le Peuple
ne se manifeste que lorsque se posent des problèmes structurellement
contradictoires. Comment détruire le GROUPE ? Comment s’émanciper et
prospérer dans un univers physique fini ? La réponse est contenue dans la
question : le GROUPE enfante les Utopistes, l’Émancipation ne peut se
réaliser sans un libre accès aux étoiles. Dans ces deux cas, le Peuple s’est
contenté d’accélérer la promotion de l’élément contradictoire.


Si l’on analyse la crise actuelle dans les mêmes termes,
il est probable que la réponse au problème posé par l’invasion appartient aux
Colonnes d’Hercule elles-mêmes. Question : comment fermer la zone noire
aux sphéroïdes de l’alliance Hiffiss-Mondes Morts. Si Yün-Kang a raison, la
réponse se trouve sur cette petite planète que le REALM a découverte dans son
champ gravitationnel – et dont Jheel affirme qu’elle porte des ruines très
anciennes… Cerbère, gardien des enfers. L’Arme est là-bas, Ehno. Il se peut
même qu’elle soit la planète en question…


À la date où j’envoie ce message, il vous reste quatre
jours pour découvrir la vérité. Quatre jours ; le temps pour moi de me
rendre sur l’Assemblage afin de témoigner au procès d’Aden. Ensuite – si
la Voie lactée appartient encore aux cinq races –, je rentrerai sur
Pavillon et j’irai chasser à l’endroit où mon frère avait l’habitude de le
faire. Bonne chance, Ehno. Bonne chance pour nous tous.


L’Ujkaje demeura immobile pendant de longues minutes,
détaillant un à un les écrans obscurs. Son vaisseau avait été spécialement
conçu par les meilleurs ingénieurs de l’espèce, en vue d’un séjour prolongé au
Pôle-X. Quant à lui, le Coordonnateur, il était à présent en possession de
toutes les données du problème…


Cela faisait un peu plus de soixante-dix-neuf jours que
Calderon Belfast et l’équipage du chasseur REALM avaient franchi les Colonnes
d’Hercule. Ehno exhala un profond soupir puis, d’une main ferme, activa la Métapropulsion.
Le navire s’arracha à son erre, bondit vers le Périmètre et quitta l’espace
continu. La barrière invisible du Peuple s’abattit devant lui. Un
saut de cinquante mille années-lumière… à rebours. Sans qu’aucun délai de
temps physique se soit écoulé, il émergea au Pôle-X. Il restait seize heures
avant l’invasion.


FIN DE LA SECONDE PARTIE







CHRONOLOGIE


1980 Date probable de la fondation de l’Université du
Crime par Paul Forest et Hal Garner


1990 À Paris, Karel Dekk fonde le Département des
Chandelles Romaines


2051 (an 1 du calendrier solaire). Début de la
colonisation du système solaire.


2095 (45 sol.) Chan Coray entre au Département-U.


2321 (271 sol.) La colonisation passe sous le contrôle
politique du GROUPE, combinat d’intérêts militaires et industriels sans
légitimité démocratique.


3338 (1288 sol.) Exilés par le GROUPE, un millier de
dissidents politiques découvrent une base spatiale extraterrestre dans les
anneaux de Saturne et, s’inspirant des écrits de Chan Coray, fondent la
République de l’Assemblage.


3340 (1290 sol.) Début de la guerre entre le GROUPE et
l’Assemblage.


4122 (an 1 de l’Émancipation) Fin de la guerre. Sur
Pluton, Prinine reçoit du Peuple les schémas de la Métapropulsion.
Conrath est élu au Conseil des Affaires Spatiales.


4124 (2 de l’ É.) Premiers combats contre les Hiffiss.
Proclamation de l’état de guerre.


4127 (4 de l’ É.) Conrath organise une expédition vers les
autres galaxies de l’amas local, mais la Méta-propulsion ne permet pas de
franchir le Périmètre.


4140 (15 de l’ É.) Début de l’édification des Marches.


4173 (44 de l’ É.) Premiers contacts avec les quatre
autres races humanoïdes de la Voie lactée.


4290 (146 de l’É.) Conrath écrase la révolte des Libres et
en fait exécuter les principaux leaders. Daniel Deene est le seul survivant.


4310 (164 de l’É.) Deene dépose et exile Conrath.
Fondation de l’Egide Majeure et adoption rétroactive du calendrier de
l’Émancipation.
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[1]La
loi majeure, même collection.







[2]Aïchs,
Davellins, Edjaidahs, Humains, Ujkajes. Ensemble, elles ont fondé l’Égide
Majeure, en 164 de l’Émancipation (voir chronologie en fin de volume).







[3]Les
Marches : deux cent une planètes humaines à vocation militaire,
disséminées sur le Périmètre. Peuplées de force par Conrath à partir de 15 de
l’Émancipation, elles ont peu à peu sombré dans l’oubli.







[4]Par
opposition aux Marches, l’ensemble des mondes de l’Égide tournés vers
l’intérieur de la Galaxie.







[5]Le
centre géométrique de la Voie lactée.







[6]Voir
La loi majeure, même collection.







[7]Bordurier :
tout être humain né – ou vivant – sur une planète des Marches.







[8]Voir
chronologie en fin de volume.







[9]Chaque
citoyen de l’Égide dispose d’un de ces terminaux où il peut, en permanence,
consulter les problèmes débattus à l’Assemblée et voter, le cas échéant.
Dälender a dit d’eux qu’ils constituaient « l’instrumentation quotidienne
de la démocratie ».







[10]Défendre
une zone spécifique du Périmètre. Il est intéressant de noter que Conrath
concevait les Marches moins comme un rempart contre les Hiffiss que comme une
garantie vis-à-vis du Peuple : il Considérait que la Métapropulsion,
incapable d’emporter l’humanité hors de la Galaxie, était un cadeau empoisonné,
voire un piège…







[11]L’un
des grands mythes humains depuis le milieu du vingt et unième siècle de l’ère
chrétienne (deux mille ans avant l’Émancipation). La légende veut que ce soit
un immortel du nom de Hal Garner qui en ait été le créateur. Voir chronologie
en fin de volume.







[12]Surnom
donné aux natifs de Pavillon d’Argent (Ginkakuji), petite planète des Marches
dont les premiers occupants étaient d’origine japonaise (voir La loi Majeure).







[13]Le
second monde du système de Canopus, devenu capitale de l’Égide en 164 de
l’Émancipation. Les seules terres émergées à la surface de Majeure sont des
îles de faibles dimensions.







[14]Le
terme humain pour désigner l’île sur laquelle a été édifiée l’Assemblée.







[15]La
Bibliothèque, éditeur universel, permet à qui le veut d’écrire et de
déposer un texte au catalogue. Chaque fois que ce texte est consulté sur un
terminal, l’auteur touche la moitié du prix payé par le lecteur. L’autre moitié
est redistribuée à ceux dont les œuvres sont dites d’intérêt public, l’accès en
étant gratuit.







[16]L’un
des fondateurs Humains de l’Égide Majeure. Seul rescapé des purges de 146, il
demeura dans l’ombre pendant dix-huit ans avant de déposer Conrath et de le
condamner à l’exil. Voir chronologie en fin de volume.







[17]De
la même manière qu’Ariesh appartient aux Aïchs, la cité-île de Sandeborn est un
territoire humain. On y trouve une ville haute, adossée aux flancs d’un pic de
trois cents mètres, dans laquelle les parlementaires ont coutume de se
retrouver.







[18]Payer
(ou encore décliner son identité). Chaque citoyen de l’Egide dispose de sa clé
personnelle, une tige de ferrocristal dont la structure moléculaire, codée,
renferme des informations type constamment remises à jour : identité,
adresse, état de compte bancaire. En 214, le marché officiel n’utilise plus
qu’une monnaie unique : le mark informatique. Toutes les opérations de
transfert financier sont effectuées au moyen de ces clés, utilisables par leur
seul propriétaire.







[19]Sartori,
cinquième planète du système de Procyon, est l’une des grandes capitales
intellectuelles de l’Égide Majeure. Le rayonnement de ses instituts – en
particulier celui de Bujeh – n’a guère d’équivalent dans l’Essieu.







[20]Voir
La loi majeure.







[21]
On désigne ainsi la base, établie dans les anneaux de Saturne, à partir de
laquelle une fraction de la population humaine – inspirée par les écrits
de Chan Coray – a converti le reste du système solaire à la majorité
politique, ouvrant ainsi la voie à l’Émancipation. (Voir chronologie en fin de
volume.)







[22]Voir
La loi majeure.







[23]La
plus grande place de la première Commune, où sont notamment centralisés les
services de police de l’Assemblage. Son nom rend hommage à l’un des premiers
utopistes : Éric Stoeger.







[24]
Voir à ce sujet la monumentale Histoire de l’Assemblage, d’Eric Stoeger,
dont je livrerai le contenu ultérieurement.







[25]Ou
Banque Communautaire : la principale structure financière de l’Assemblage,
entièrement autogérée. Elle fut fondée par l’économiste dissident lram Dareviel-Jones
en 1299 solaire.







[26]L’offensive
eut effectivement lieu onze mois plus tard, et plongea la totalité des systèmes
d’Uranus et de Neptune dans la guerre…







[27]Ces
clés, on le sait, ne sont utilisables que par leur seul propriétaire. Leur vol
ou leur destruction ne peuvent donc être justifiés par des motifs économiques
et représentent, aux yeux de la législation Majeure, un délit particulièrement
grave.







[28]Contrairement
à une légende étrangement persistante, cet ouvrage n’est jamais paru et son
auteur supposé, un certain Toll Baine, ne figure dans aucun fichier
littéraire connu. Signalons cependant que le docteur Xavier DeWood, célèbre
philologue du septième siècle, prétendait en posséder un exemplaire autographe…







[29]Il
est intéressant de noter que la plupart des noms attribués aux établissements
coloniaux sur Mars échappent à la nomenclature latine – apparemment
réservée aux sites naturels. L’origine de ces noms (Burroughs, Sagan, Thuvia,
Vicking, Sakharov…) a malheureusement été perdue.







[30]Voir
La loi majeure.
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